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L'ESPION    ANGLOIS, 

0    u 

LETTRES 

Intéressantes 

Sur  la  retraite  de  M.  Ne  CKER;  fur  le  fort 
de  la  France  6*  de  t Angleterre  ;  &  fur  la 
détention  de  M.  LiNGUET  à  la  Baftille. 

Adreflees   à   Mylord  All'Eye. 
Par  V Auteur  de  TEsPlO^  A N G L o I S. 


A    LONDRES, 

Chez    John    A  d  a  m  s  o  n> 


BïBLIOTHfCA     ^ 


\)A\ 


^«t-iV    Jlha.< 


AVERTISSEMENT 

D  V 

LIBRAIRE   ANGLOIS. 

Cest  bien  inutilement^  comme  on  le 
voit ,  que  les  précautions  les  plus  précifes 
en  apparence  cherchent  à  dérober  les  écrits 
les  plus  fecrets  :,  les  plus  curieux  êf  les  plus 
intérejjans ,  au  zèle  des  efprits  qui  fe  font 
voués  à  dévoiler  tout  au  public, 

A  peine  M.  Necker  a-t-il  quitté  le 
Minijiei'e  ;  à  peine  l'ami  de  Mitord  AirEy  e 
lui  en  fait-il  part ,  &  de  quslqùes  réfœxions 
profondes  ê?  f avant  es  fur  le  fort  athiel  @* 
futur  des  puiffances  belligérantes  ;  à  peine 
vient  -  on  de  dépofer  dans  fon  fein  les  con* 
je^ures  les  plus  préfumables  fur  la  déten^ 
tion  de  M.  Linguet ,  qtie  ces  objets  defliné^ 


m  Jîknce  le  plus  profond,  fortejit  des 
Preffes  pour  être  tranfmis  à  la  publicité  : 

Vertu  de  l'or  telle  eft  donc  ta  puiflance  ! 

L'Editeur  n'ajoute  rien  au  titre  du 
morceau  intérejfant  qu'il  s'eji  procuré  à 
tel  prix  qu'il  n'oferoit  lui-même  l'avouer, 
Récompenfé  d'une  partie  de  fes  peines , 
par  la  fatisfaâion  d'en  faire  part  aux 
curieux ,  il  ne  dcute  point  que  ce  même 
Public  ne  l'en  dédommage  fuffifamment  ; 
&  c'eji  fur  le  fticcès  à  cet  égards,  dont 
il  ne  doute  point,  qu'il  continue  à  fe 
donner  les  77iouvemens  les  plus  énergiques 
pourfe  pourvoir  de  tout  ce  qui  a  trait  aux 
mêmes  objets. 


^^ 


LETTRES 

INTÉRESSANTES 

5r/r  /a  Retraite  de  M.  N  e  c  k  e  r  ;  /wr 

&/or/^  &  /a  France  &  de  l'Angleterre  ; 
&  fur  la  détention  de  AI.  L  i  n  g  u  e  t 
à  la  Eafiille. 

LETTRE    PREMIERE. 


o  u  s  êtes  entiché ,  Milord ,  de  la  coiif- 
titution  de  votre  ifle  ;  je  pardonne  à  la 
force  de  vos  préjuges  ;  foufFrez  que  je 
déchire  le  voile  qui  vous  fait  illufion  ; 
je  prétends  faire  difparoitre  à  vos  regards 

A? 
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étonnes  le  phantome  impofteur  qui  vous 
dérobe  la  caufe  des  diiïentions  qui  tra- 
vaillent fans  ceffe  vos  compatriotes ,  &  la 
fource  empoifonnée  des  maux  qui-  les 
tourmentent.  Je  me  flatte  de  vous  arra- 
cher un  aveu  qui  vous  fera  honneur ,  & 
qu'il  vous  fera  facile  de  tourner  à  l'avan- 
tage de  votre  nation.  Pardonnez-moi  quel- 
ques détails;  je  vous  pré\âens  cependant, 
Milord  5  que  je  me  fuis  fait  une  loi  d'être 
le  plus  précis  qu'il  me  fera  poflîble.  Je 
me  bornerai  à  frapper  au  but.  J'ai  fait 
vœu  de  tenir  parole.  En  attendant  que  je- 
m'exécute  buvez  force  punch ,  &  rêvez  à 
la  meilleure  conftitution  pofBble  de  ri\n-= 
gleterre.  Je  fuis ,  Milord ,  &c. 


[  7] 

LETTRE     IL 

Vos  fiers  infulaires ,  Milord ,  font  de 
grands  calculateurs  ;  foupçonnez  -  vous 
qu'ils  puOTent  fonmier  les  maux  que  le 
confeil  farouche ,  fanguinaire  &  tyran^ 
nique  de  votre  monarque,  qui,  dit-on, 
a  le  malheureux  talent  de  ne  point  enten- 
dre raifon,  fait  éprouver  avec  un  fou- 
rire  malin  ,  une  fatisfaciion  criminelle  ,  à 
toute  la  nation  britannique.  Le  coup  fatal 
eft  porté  à  votre  prétendue  liberté  ;  le 
fang  coule  de  toutes  parts,  &  perfonne 
ne  fe  préfente  peur  Tétancher.  Vos  fiers 
Anglois  éprouvent  les  niouvemens  çon- 
vulfifs  de  la  phis  affreufe  agonie. 

•La  crife  qui  travaille  avec  tant  de  vio- 
lence vos  compatriotes,  eft  le  produit 

A  4 
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naturel  de  la  conftitution  Angloife  ;  il  me 
tarde  de  vous  en  convaincre  :  difpofez 
votre  erprit  à  des  vérités  allarmantes.  En 
attendant  croyez-moi ,  Milord  y  &c. 
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LETTRE     III. 

T 

J'ai  jette  la  terreur  dans  votre  ame , 

Milord  ;  je  me  hâte   de  vous   raffurer  : 

Necker  a  obtenu  fa  démiffion  ;    il  n'efl 

plus  direfleur   des   finances  du  Roi  des 

François  ;  la  France  touche  au  moment 

du  plus  grand  difcrédit  ;    on  affure  que. 

Louis  XVI  va  faire  afficher  fon   bilan; 

on  doit  s'y  attendre  :  triomphez ,  Milord  ; 

la  France  va  expirer  fous  le  poids  de  fes 

dettes  ;  les  courtifans  fe  difputent  le  prix 

de  la  fueur  &  les  dépouilles  du  pauvre 

peuple  ;  Chriftophe  de  Beaumont  en  bénit 

le  ciel ,  &  tous  les  Evêques  ont  ordonné 

le  chant  d'un  Te  Deum  ,  de  ce  qu'il  a  plu  à 

la  Providence  de  facrifier  à  quelques  jaloux 

le  bonheur  des  François,  qui  couroient 

Ip  danger  imminent  de  leur  falut ,  en  ce 
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que  leurs  finances  étcient  parfaitement 
adminiftrées  par  un  Enfant  de  Genève; 
un  enfant  de  Loyola  s'y  feroit  mieux  pris. 
Il  auroit  commencé  par  faire  égorger  envi- 
ron trois  millions  de  Proteltans  que  ren- 
ferme la  France  ;  il  auroit  fait  pendre  quel- 
ques centaines  de  Janféniftes ,  &  auroit 
fait  diftribuer  quelques  milliers  de  lettres 
de  cachet  à  tous  ceux  qu'il  auroit  foup- 
çonnés  n'être  pas  de  fes  amis ,  &  par  -  là 
même  taxés  de  Janfénifme.  Il  auroit  fol- 
licité  le  rappel  du  fcélérat  de  Maupeou , 
pour  exterminer  derechef  les  parlemens  ; 
il  auroit  reclamé  les  foudres  du  Vatican 
contre  quiconque  auroit  eu  l'audace  de 
penfer  ,  de  dire  ,  ou  d'écrire  que  le 
Pape  n'a  pas  le  droit  de  détrôner  les 
Rois ,  de  dégager  les  Sujets  du  ferment 
de  fidélité  ;  il  auroit  foufflc  partout  le 
feu  de  h  difcorde  ;  il  auroit  aiguifé  le 
couteau  facré    du  prêtre 'perfécuteur  ;  il 


[ni 

Pauroit  toujours  tenu  levé  fur  un  jeline 
Monarque,  trop  timide  pour  époufer  un 
fyftême ,  &  trop  peu  expérimenté  pour 
déployer  la  force  de  fon  bras  contre  les 
ennemis  fecrets  de  l'état  :  dans  des  cir- 
confiances  aufTi  favorables ,  un  enfant  de 
Loyola  auroit  fafciné  les  yeux  de  fon 
maître ,  dominé  fon  efprit  ;  il  auroit  inti- 
midé les  plus  grands  feigneurs ,  en  auroit 
amorcé  d'autres  ;  les  François  auroient  été 
condamnés  à  gémir  fous  le  joug  le  plus 
affreux,  fous  le  poids  des  impôts  les  plus 
énormes  ;  on  auroit  bu  leur  fang,  &  la 
plainte  même  leur  eut  été  défendue  ;  le 
Clergé  infolent  auroit  fait  enfin  éclater  la 
joie  la  plus  indécente  :  car  telle  eft  la  ma- 
nière dont  on  opère  depuis  long-tems  le 
bien  public  en  France  ;  vous  le  favez  Mi- 
lord  ,  &  vous  en  riez ,  vous  autres  Anglois. 
Necker  avoit  une  morale  plus  humaine  : 
auffi  n'étoit-elle  pas  du  goût  de  ceux  qui 
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n-approchent  du  trône  que  pour  dépouil- 
ler les  peuples.  Rappelez-vous,  Milord, 
certaine  époque  à  laquelle ,  pendant  notre 
féjour  à  Paris ,  dans  nos  promenades 
aux  Thuileries ,  nous  raifonnions  fi  trif- 
tement  des  maux  qu'on  faifoit  éprouver 
à  ce  pauvre  peuple  François.  Or  ,  la 
fource  de  tous  ces  maux  d'où  venoit-elle  ? 
N'étoit-ce  pas  de  l'énorme  diffipation 
des  deniers  publics ,  des  dons  immodérés 
verfés  fur  des  fujets  fans  mérite  ,  de  ces 
prodigalités  faftueufes  méconnues  des 
uiui'pateurs  les  plus  effrénés  ?  Si  le  peu- 
ple François  étoit  réduit  à  la  plus  affreufe 
mifere ,  à  qui  falloit-il  s'en  prendre  ?  N'é- 
toit-ce pas  à  des  monopoleurs  [  l'Abbé 
Terrai  ] ,  a  des  a/iniiniftrateurs ,  aux 
receveurs  des  fonds  publics ,  qui  avoient 
facrifié  la  réputation  de  probité  au  defîr 
de  s'enrichir  ;  qui  avoient  confenti  à  être 
odieux?  Avec  quelle  indignation,  Mk 


[13] 
lord ,  il  vous  eft  arrivé  plus  d'une  fois  de 
fixer  vos  regards  fur  ces  viles  fangfues  de 
PEtat,  qui  affedtoient  de  cacher  fous  le 
fafte  la  baffefle  de  leur  naiiïance ,  pour  en 
impofer  fur  le  coloffe  de  leur  fortune;  qui 
s'étourdiOToient  dans  les  plaifirs,  pour  per- 
dre le  fouvenir  de  ce  qu'ils  avoient  été. 
Tels  étoient  alors  les  maux  funeftes  qui 
défefpéroient  une  nation  gouvernée  par 
des  hommes,qui  formoient  une  ligue  avec 
un  petit  nombre  de  tujets  favorifés ,  pour 
tromper  &  dépouiller  tous  les  autres  : 
alors ,  on  vit  la  France  fe  divifer  ;  le  mo- 
narque [  Louis  XV]  devenir  un  être  cen- 
tral qui  allumoit  toutes  les  pallions  à  fon 
gré  ;  il  créoit  le  jufte  &  l'injufte  ;  fon 
caprice  devenoit  loi ,  &  fa  faveur  étoit  la 
mefure  de  l'eftime  publique  ;  la  nation 
Françoife  gémiflbit  fous  un  fardeau  qu'elle 
ne  pouvoit  plus  fupporter.  Eh  î  bien ,  Mu 
lord  ;  vous  allez  voir ,  vous  autres  Anglois, 


[14] 
avec  une  joie  fecrette  ,  les  mêmes  maux 
pleuvoir  fur  le  peuple  François.  Réjouif- 
fez-vous  de  la  démiffion  de  M.  Necker  ; 
céîcbrez-la  par  des  fêtes  ;  elle  eft  plus  dé- 
faftreufe  pour  la  France  que  dix  batailles 
navales,  remportées  par  vos  vaiffeaux  fur 
la  marine  Françoife  :  qui,  mieux  que  vous, 
fauroifc  apprécier  cette  abdication  ;  &  quel 
funeite  contre-coup  doit  en  réfulter  pour 
vos  rivaux  &  vos  ennemis  naturels  !  Je 
vous  laiffe  ,  Milord ,  vous  repaître  à  loifir 
du  plaifir  que  vous  devez  naturellement 
favourer  ,  depuis  le  moment  qui  vous 
aura  rendu  certain  d'une  nouvelle ,  auflî 
flatteufe  pour  votre  nation  ,  qu'elle  eft 
défefpérante  pour  les  François  vos  bons 
amis.  Quel  grand  jour  de  fête  pour  vous , 
Milord  î  enivrez- vous  de  Bourgogne  & 
de  Champagne  en  véritable  Anglois.  Rien 
de  mieux  à  fa  place  ;  après  un  fommeiï 
pénible  Se  laborieux,  je  veux  dire  à  votre 


réveil,  penfez  à  moi,  écrivez-moi  deux 
mots  des  bacchanales  que  vous  aurez  célé- 
brées à  Laufanne  chez  Traxel  :  la  démiflioa 
de  M.  Necker  fera  pour  ce  dernier  un 
jour  mémorable  qui  aura  groffi  fa  bourfe  ; 
le  vifage  de  cet  hôte  fi  honnête  &  fi  poli 
fe  fera  immanquablement  déridé ,  &  fans- 
doute  il  vous  aura  fait  la  grâce  de  fourire 
à  vos  guinées.  Adieu  Milord. 


LETTRE     IV. 

\^  uoi  !  Mtlord  ,  trois  jours  &  trois  nuits 
confâcrés  à  îa  joie  ,  à  la  bonne  -  chère  ,  à 
l'ivreffe  •'  Vos  orgies  font  en  vérité  de 
bien  longue  haleine.  La  démiffion  de  M. 
Necker  a  donc  livré  de  terribles  alTauts  à 
vos  ellomacs,  puifque  vous  les  avez  farci 
Il  longtems  de  roit-bifF,  en  les  inondant 
d'un  fleuve  de  punch  ,  de  Champagne  & 
de  Bourgogne.  J'apprends  auffi ,  dans  ce 
moment  même ,  que  le  Clergé  de  France , 
tous  les  ennemis  de  M.  Necker ,  ou  plu- 
tôt ceux  de  Pétat ,  fe  font  comme  donné 
le  mot  avec  vous ,  pour  faire  éclater  la 
folle  joie  dont  ils  étoient  tranfportés.  Je  ne 
fuis  pas  étonné  du  tout  de  ce  que  vous  me 
marquez  des  feux-de-joie  qu'on  prépare 
à  Londres ,  pour  célébrer  le  jour  à  jamais 

mémorables  où  le  grand  confeil  d'Etat  tenu 
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à  Marly ,  à  fix  heures  du  foir ,  a  décidé 
la  retraite  du  reftaurateur  des  finances  de 
la  France. 

C'eft  un  moment  de  délire  qui  coûtera 
cher  à  la  nation  Françoife.  Pour  colorer 
la  bévue  que  k  cour  de  Verfailles  vient 
de  faire ,  on  a  eu  foin  de  répandre  dans 
le  public  que  M.  Necker  avoit  foUicité 
l'entrée  au  confeil  d'état,  toutes  les  fois 
qu'il  auroit  à  propofer  quelques  nouvelles 
opérations  ;  d'y  affifter  auffi  lorfqu'il  feroit 
queftion  des  opérations  déjà  propofées, 
pour  être  préfent  aux  difcuffions  qu'elles 
pourroient  occafîonner,  &  y  répondre. 
Pétition ,  qu'on  dit  avoir  unanimement 
révolté  ce  confeil.  C'eft  ainfi  qu'on  aime  à 
jetter  du  ridicule  fur  les  démarches  les 
plus  fimples  Se  les  mieux  raifonnées, 
Mr.  Necker ,  contrarié  fans  cçfle  par  les 
objections  les  plus  abfurdes ,  qu'on  oppo-^ 
foit  aux  projets  les  plus  fenfés   &  aux 

B 


[  18] 
opérations  les  plus  heureufement  combi^ 
nées ,  dont  il  n'appartenoit  à  aucun  mem- 
bre  du   confeil  de  faifir  la  finefle  &  de 
développer  l'enfembie  ;  M.  Necker ,  dis- 
je ,   fe  voyant   fans   ceffe  rebuté ,  avoit 
trouvé  un  moyen  de  parer  aux  traits  de 
fes  contradicteurs  5  dont  le  nombre  grof- 
fiiïbit  tous  les  jours.  Incapables  de  péné- 
trer les  vues  de  Padminillrateur  des  finan- 
ces, ces  contradicteurs  critiquoient  tous 
fes  plans ,  fans  aucune  apparence  de  rai- 
fon,   &  reprouvcient  hautement  tout  ce 
qui  paflbit  la  fphere  étroitement  circonf- 
crite  de   leur   petit    génie,    M.   Necker 
prenoit-il  le  parti  de  donner  des  éclair- 
ciffemens ,  de  détruire  les  objections  qu'on 
lui  faifoit ,   on   ne  vouloit;  rien  y  com- 
prendre ,   on    perfiftoit   opiniâtrement  à 
déconcerter   tous  fes  projets.  N'étoit-il 
pas  naturel  à  celui-ci  de  folliciter  au- 
près du  Roi  la  permiffion  de  difcuter. 
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d'éclaircir  fes  projets,  &  de  répondre  de 
vive-voix  aux  objedions  qu'on  auroit  pu 
lui  faire  ?  Ce  toit  un  moyen  bien  fîmple , 
&  qui  tranchoit  toute  difficuité  ;  on  n'au- 
roit  pas  même  du  attendre  que  ce  grand 
homme  fut  obligé  de  faire  cette  démar- 
che ;  mais  il  falloit  un  prétexte  fpécieux , 
&  Pon  s'ed  cru  trop  heureux  d'en  trou- 
ver un  qui  ait  paru  aiTez  plaufible  pour 
fe  défaire  d'un  réformateur  importun, 
dont  on  redoutoit  les  regards  pénétrans. 
On  a  préféré  facrifier  la  nation  Françoife 
à  la  jaloufie ,  au  fanatifme  des  prêtres , 
à  la  vengeance  de  la  petite  ame  de  M.  de 
Sartine,  &  à  la  haine  miplacable  de  la 
Reine.  Vous  favez,  Milord  ,  tjue  cette 
Princeffe  fait  les  dépenfes  les  plus  extra- 
vagantes ;  peut-être  même  n'i^norez-vous 
pas  que  fon  luxe  effréné  a  coûté  pen- 
dant un  tems  à  la  nation  plufieurs  mil- 
lions par  femaine.  M.  Necker ,  ami  de 
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Tordre ,    grand   homme ,    habile   calcu- 
lateur, avoit  rendu  fenfible  au   Roi   la 
dépenfe  exhorbitante  de  la  Reine  ;  elle 
fut  condamnée  à  la  réforme  par  un  mau- 
dit réformé  de  Genève  ;  indignée  d'un  tel 
procédé,  elle  mit  dans  fes  intérêts  M.  de 
Sartine ,  qui  lui  facrifia  quelques  douzai- 
nes de  millions  :    comment  en   rendre 
compte  à  l'adminiflrateur  incorruptible 
des  finances?  il  n'y  avoit  aucun  moyen. 
M.  Necker  tint  ferme ,  &  IM.  de  Sartine 
fuccomba.   La  Reine  jura,  en  bon  alle- 
mand ,  la  perte  de  ce  Necker ,  dont  l'anie 
haute  &  magnanime  étoit  au  -  deffus  de 
tous  les  orages  de  la  Cour.  Etoit-il  pof- 
lible  de  'tenir  plus  longtems  contre  les 
pièges  qu'une  Reine  lui  faifoit  tendre  de 
toute  forte  de  façons  ?  L'adminiftrateur  des 
finances,  fans  ceffe  menacé  du  poifon, 
du  poignard ,  étoit  obligé   d'être  conti- 
nuellement fur  fes  gardes.  Il  ne  goùtoit 
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aucun  mets  qui  n'eût  été  apprêté  par  fon 
époufe  ,  ou  dont  on  n'eût  fait  l'épreuve 
fur  quelqu'aninial.  Telle  étoit  la  trilîe 
alternative  à  laquelle  le  reftaurateur  de 
la  France  étoit  condamné.  Vous  favez^ 
Milord,  que  la  Reine  chérit  autant  le 
royaume  de  France  que  le  Roi  fon  au- 
gufte  époux.  C'eft  peut-être  en  dire  trop 
pour  un  homme  d'efprit  comme  vous  5 
Milord.  Je  fuis,  &c. 


BJ 
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LETTRE     V. 

Vous  m'apprenez ,  Milord  ,  que  Mr= 
Necker  eft  remplacé  par  M.  Joly  as 
Fleuri ,  autrement  nommé  de  la  Faleîte  ; 
quil  préfide  un  comité  comporé  de  M. 
Aloreau  De  Beaumont  ,  de  JMM.  De 
Foulon  5  Confeiller ,  De  Calonne  maître 
des  Requêtes,  Irte:idant  de  Flandres  & 
d'Artois  ,  &  de  Air.  le  Fevre  d'Amme- 
court,  Confeiller  de  Grand'Chambre. 
Vous  me  demandez ,  Milord ,  fi  je  con- 
nois  les  perfonnages  qui  compofent  ce 
Sanhédrin  ;  les  connoiffant  auffi  peu  que 
j'en  fui'^  connu  ,  je  me  contenterai  de  vous 
faire  quelques  obfervations  au  fujet  de 
deux  de  ces  nouveaux  financiers  ;  c'eit  que, 
à  ce  qu'on  aflure ,  M.  Necker ,  Proteftant , 
cft  remplacé  par  un  Janfénifte  j  le  clergé 
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fera  donc  encore  mécontent  ;  mais  il  trou* 
vera  bientôt  le  moyen  de  débufquer  ce 
dernier.  Parmi  ceux  qui    compofent  ce 
comité ,  vous  voyez  paroître  ce  nom  de 
Calonne  dont  la  prononciation  eft  deve- 
nue fi  révoltante  pour  toute  ame  fenfible 
&  bien  née  ;  j'ignore  fi  c'eft  le  même  de 
Calomie    qui    fut    dépêché  par   le  Duc 
d'Aiguillon ,  pour  aller  faire  le  procès  au 
brave  ,  à  l'innocent ,  au  vertueux ,  noble 
&  magnanime  de  la  Chalottais  :   ce  cer- 
tain de  Calonne,  que  cet  iiluftre  malheu- 
reux avoit  connu  affez  finguliérement  à 
Paris  ;  qui ,  corrompu  par  argent ,  avoit, 
bientôt  après ,  monté  fur  des  échaffes ,  eu 
l'audace  de  chercher  un  coupable  dans  la 
perfonne  de  fon  bienfaiteur  ,  par  les  inter- 
rogations infidieufes  qu'il  adreffa  à  M.  de 
la  Chalottais ,  détenu  prifonnier  au  Châ- 
teau de  St.  Servan  :  ce  même  de  Calonne  , 
qui ,  né  avec  une  ame  noire  &  atroce ,  ofoit 

B4 


Ûkt  5  d'un  ton  impérieux ,  à  M.  ÎDé  la 
Cliàlottais  :  „  votre  fort  eft  décidé ,  lé 
i,  Roi  veut  votre  mort,  ainfi  prenez  votre 
jj  parti ,  fendez  hommage  à  la  vérité  ^ 
^,  avouez  ;  écrivez  Greffier  ,,  ;  à  qui  M. 
De  la  Chalottais  fe  contenta  de  répondre  : 
i,  fi  le  Roi  veut  que  je  meure ,  il  eft  le 
i5  maître  de  ma  vie  ,  l'arbitre  de  mon  fort  ; 
^,  mais   il  eft  fur  quil  me  fera   mourir 

4,  innocent:  ce  n'eft  pas  lui,  c'eft  le  Duc 
55  d'x^iguillon  qui  veut  ma  mort.  Et  vous , 
3,  M  de  Calonne ,  vous ,  homme  de  loi , 
3,  donc  il  ne  m'eft  pas  permis  de  foup- 
3j  çôtmer  là  connivence  avec  les  ennemis 
$5  qui  ont  juré  ma  perte  ,  fouffrez  que 
à,  je  vous  dife  que  vous  n'êtes  qu'un  vil 
i,y  inftrument  entre  les  mains  de  ceux  qui 
3^  ont  concerté  contre  ma  vie  :  ignorez- 

5,  vous  les  premiers  élémens  de  la  pra- 
i.5  cédure  criminelle  ?  Procéda-t-on  jamais 
î>3  auîie  manière  auffi  barbare  ^  auffi  illé- 


à^  gkîiiie ,  contre  aucun  prétendu  coupa*» 
i,  ble  dont  on  ait  voulu  furprendre  l'in- 
55  nocence ,  extorquer  des  aveuX  par  des 
5,  queftions  captieufes  &  révoltantes ,  par 
„  des  queftions  qu'on  n'adrelTa  jamais ,  pas 
5,  même  aux  plus  grands  fcélérats  déjà 
5,  convaincus  de  leurs  crimes ,  comme 
5,  vous  le  faites  à  mon  égard.  Je  n'ai  rien 
3,  à  vous  répondre ,  M.  de  Calonne  ;  peut- 
3,  être  ferai-je  affez  heureux  pour  faire 
5,  pénétrer  au  pied  du  trône  mes  juftes 
5,  plaintes  contre  vos  irrégularités ,  contre 
55  cette  atrocité  avec  laquelle  on  me  traite 
5,  à  l'infçu  de  mon  Roi.  Difparoiflez  à 
„  mes  regards  indignés 5  M.  de  Calonne, 
55  &  comptez  que  je  vous  ferai  connoître 
5,  un  jour  à  toute  la  France  „.  Que  ce 
nom  de  Calonne ,  Milord ,  doit  fonner 
bien  mal  à  vos  oreilles  ;  qu'il  mérite  bien 
toute  votre  indignation.  Vous  avez  rai- 
fon  de  triompher,  Milord;  je  conviens 5 
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avec  vous ,  que  les  individus  qui  compo- 
fent  ce  comité ,  devront  être  autant  de  fang- 
fues  qui  vont  diffiper  bien  vite  les  millions 
que  Mr.  Necker  a  fi  péniblement  accu- 
mulés dans  les  coffres  du  Roi.  Vous 
apprendrez  bientôt  que  les  finances  font 
épuifées ,  qu'il  eft  impoffibîe  de  fournir 
aux  dépenfes  de  la  marine ,  qui ,  inceffam- 
ment,  va  languir,  dépérir  &  retomber 
dans  fon  ancien  cahos.  Dans  peu  ,  la  na-- 
tion  Françoife  va  fe  trouver  réduite  aux 
derniers  abois.  Un  peu  de  patience ,  Isli-- 
lord ,  &  vos  compatriotes  vont  recouvrer 
l'empire  des  mers. 

Croyez-vous ,  Miiord ,  que  Jofeph  II 
foit  infendbie  au  déplacement  de  M.  Nec- 
ker; vous  favez  comme  moi  que,  dans 
fon  voyage  à  Verfailles ,  il  exhortoit  vive- 
ment la  Reine  fa  fœur  à  faire  le  plus  de 
dépenfe  qu'elle  pourroit,  &  à  conftituer 
la  France  dans  tous  les  fraix  qu'elle  pouç- 
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roit  imaginer.  Il  en  a  bien  du  cofiter  à 
cette  Princeffe  ,  dans  ces  derniers  tems, 
de  n'avoir  pu  dépenfer  à  fon  gré  ;  comp- 
tez qu'elle  va  fe  dédommager  avec  ufnre. 
Ah  !  Milord ,  fi  le  Roi  de  Pruffe  venoit 
à  payer  le  tribut  à  la  nature ,  dans  ces 
enti-efaites,  que  vous  feriez  bien  au  com- 
ble de  vos  vœux.  Vous  n'ignorez  pas  k 
projet  de  l'Empereur ,  concerté  avec  la 
Cour  de  St.  James ,  pour  démembrer  h 
France  ;  projet  qui  doit  avoir  fcn  effet 
à  certaine  époque.  Les  cantons  Suidbs  font 
dans  une  grande  fermentation  ;  fi  une  fois 
on  y  feme  la  divifion ,  occupés  entr'eux, 
ils  laiflferont  tranquiilement  Jofepli  II  diri- 
ger fes  opérations  ;  &  je  ne  doute  pas 
un  infiant  qu'il  ne  recouvre  très-facile- 
ment i'Alface  &  la  Lorraine  ,  s'il  ne  pé- 
nètre pas  plus  avant.  Ce  Prince  eft  am- 
bitieux 5  il  aime  les  Anglois  ;  ceux-ci  fe 
font  engagés  à  établir  une  compagnie  de 
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commerce  a  Oftende ,  ce  qui  ne  contri- 
buera pas  peu  à  vivifier  la  Flandre  Au- 
trichienne. Tout  eft  Anglois  à  la  Cour 
de  Vienne  ;  on  y  parle  Anglois  ,  on  s'y 
approprie  les  modes  Angloifes  ;  en  un 
mot,  vous  le  favez,  flîilord ,  pour  fixer 
l'attention  de  Jofeph  II ,  &  captiver  fes 
bonnes  grâces ,  il  faut  être  Anglois ,  par- 
ler Anglois ,  être  vêtu  à  TAngloife  &  ne 
trouver  bon  que  ce  qui  vient  de  l'Angle- 
terre ;  comme  auffi ,  détefter  &  abhorrer 
tout  ce  qui  a  le  moindre  trait  à  la  nation 
Francoife.  Vous  êtes  bien  content,  bien 
fatisfait ,  Milord ,  des  grands  fuccès  dojat 
votre  nation  fe  flatte  d'avance ,  &  defquels 
votre  imagination  aime  tant  à  fe  repaître. 
Je  veux  vous  laiiTer ,  Milord ,  favourer 
à  longs  traits  le  plaiur  que  vous  vous 
promettez  ,  immanquablement ,  de  cette 
maffe  des  brillans  fuccès  qui  vont  cou* 
ronner    la   bravoure  Angloife.  Quoiqu'il 
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puifle  en  arriver ,  je  veux  vous  tenir  pa- 
role ;  ne  vous  imaginez  pas  que  j'aie  perdu 
mon  projet  de  vue  ;  non ,  Milord ,  mon 
plan  eft  de  vous  étonner ,  de  vous  effrayer 
même.  Adieu,  Milord. 


(  ?o  ) 

LETTRE     VI. 

^^u'APPRENDS-je,  i\Iilord,  &  que  viens- 
je  de  lire  dans  les  papiers  publics  d'Anit 
terdain  l  Demande ,  le  f  Février ,  d'une 
liile  de  tous  les  négocians  établis  à  Saint- 
Euflache ,  en  les  divifant  par  claffes ,  fui- 
vant  les  différentes  nations.  Le  6",  pro- 
clamation qu'on  ait  à  donner  un  état  de 
toutes  les  marchandifes  &  de  l'argenterie , 
fous  peine  de  conSfcation  &  bannifle- 
iiient.  Le  8  ,  ordre  à  quiconque  auroit 
des  effets  appartenant  aux  Américains  de 
les  remettre  fous  peine  de  punition  mili- 
taire ;  embarquement  de  plufieurs  négo- 
cians Américains  &  Anglois  ;  prife  des 
clefs  de  leurs  maifons  &  magafins;  dès- 
"fcrs ,  jufqu'au  1 3  ,  plufieurs  proclama- 
tions ,  avec  ordre  aux  Juifs  de  s'embar- 
quer  en  laiffant  leurs  femmes  Se  leurs 
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enfans  ;  vifite  faite  de  leurs  malles  &  de 
leurs  perfonnes  ;  enlèvement  de  tout  leur 
argent  :  on  a  vu  même  ouvrir  la  malle 
d'un  vieillard,  dans  laquelle  il  y  avoit 
I  f  o  Portugaifes  cachées  dans  la  doublure 
d'un  habit  de  velours ,  qu'on  a  déchirée 
pour  en  ôter  l'or;  &  cette  atrocité,  exé- 
cutée par  un  adjudant  du  commiiïàire 
général  Se  un  fergent ,  fous  la  préfidence 
du  Capitaine  de  l'Invincible:  la  plupart 
de  ces  malheureux  tranfportés  enfuite  à 
Saint-Chriftophe ,  &  le  relie  laiffé  à  Saint- 
Euftache  ,  jufqu'à  nouvel  ordre  ;  diverfes 
perfonnes  ont  été  fouillées  au  fortir  de 
leur  maifon ,  parceque  leurs  poches  pa- 
roiffbient  volumineufes  ;  ordre  de  payer 
à  Vencanteitr  tout  ce  qu'on  lui  devoit  en 
24  heures ,  fous  peine  de  punition  mili- 
taire, fans  pouvoir  faire  de  compenfa- 
tion  par  ceux  qui  avoient  à  recev^oir  dudit 
encanteur.    Le   17  ,   trois  lieutenans  de 


vaîflTeau  envoyés  chez  MM.  Carrere  & 
Candeau,  François,  pour  fouiller  la  terre 
aux  environs  de  leurs  maiibns,  <&  tâcher 
de  découvrir  des  efpèces.  Pendant  la  nuit 
du  même  jour  &  le  lendemain,  enlève- 
ment de  800  nègres  mis  à  bord  de  la  di- 
vifion  de  l'amiral  Hood.  Le  19,  procla- 
mation d'amener  tous  les  chevaux  fellés 
Se  bridés ,  avec  un  domeflique  par  che- 
val. Chaque  officier ,  fuivant  fon  grade  , 
a  choifi  celui  qui  lui  conveno-it.  Ils  s'en 
font  fervis  pour  leur  amufement  jufqu'au 
foir  ;  les  domeftiques  des  propriétaires , 
obligés  de  les  ramener  chez  leurs  maî- 
tres, pour  être  foignés  &  nourris  dans 
leurs  écuries ,  &  reconduits  le  lende- 
main matin  à  la  porte  des  mêmes  offi- 
ciers. Le  21  ,  tous  les  Américains  embar- 
qués comme  prifonniers  ;  défenfe  ,  dans 
Saint-Euftache ,  d'avoir  du  feu  ou  de  la 
lumière  après  le  foleil  couché.   Le  22 , 

ordre 
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Ordre  à  tous  les  ne'gocians  d'apporter  leurs 
livres  de  correfpondance ,  avec  les  lettres 
originales ,  &  à  tout  étranger  de  produire 
un  certificat  du  tems  qu'il  a  été  dans  l'ifle. 
Défenfe  à  qui  que  ce  foit  de  vendre  ni 
marchandifes ,  ni  vivres ,  excepté  du  pain , 
fans  un  ordre  du  général.  Embarquement 
de  toutes  les  denrées  qui  étoient  fur  la 
baie  &  dans  les  magafins  ;  de  tous  les 
cordages ,  toiles  à  voiles ,  &  généralement 
de  tous  les  articles  propres  pour  les  trou- 
pes de  terre.  On  accorde  un  parlemen- 
taire aux  François ,  mais  à  leurs  fraix , 
dans  le  moment  que,  leur  refufant  des 
vivres ,  on  les  condamne  ainlî  à  périr  de 
faim.  Suit  la  confifcation  générale  de 
toutes  les  marchandifes,  déterminée  dans 
un  confeil  de  guerre.  Cela  fait ,  on  com- 
mence à  démolir  les  maifons,  pour  les 
embarquer,  &  les  tranfporter  à  Sainte- 
Lucie  &  à  la  Barbade.  A  l'embarquement 
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des  François ,  leurs  malles  font  ouvertes  ,^ 
vifitées  avec  beaucoup  de  rigueur,  & 
cette  vifite  ,  faite  avec  tout  le  foin  ima- 
ginable ,  ell  fuivie  de  la  demande  s'ils 
avoient  de  l'argent.  Requête  préfentée 
par  MM.  Carrere  &  Candeau  à  l'amiral 
Rodney ,  au  nom  des  négocians  François , 
d'être  traités  comme  les  habitans  de  la 
Grenade  ,  qui  ont  été  pris  à  difcrétion. 
Réponfe  de  cet  amiral ,  qu'il  n'a  pas  le 
tems  de  lire  la  requête  ,  &c.  &c.  Et  telles 
ont  été  ,  jufqu'au  départ ,  les  opérations 
des  commandans  Britanniques  en  chef, 
dans  une  ifle  qui  s'eft  rendue  fans  réfif- 
tance. 

Que  d'horreurs ,  Milord  !  &  toutes 
ratifiées  par  la  nation  Angloife.  Car  M. 
Burck  n'a-t-il  pas  fait  la  motion  fuivante  ? 
QjCil  foit  mis  fous  les  yeux  de  la  Chambre 
des  copies  de  toutes  les  lettres ,  ordres ,  pro^ 
clamations  ^  &c.  relatifs  à  la  corififcatioîi  do 
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la  propriété  des  babitctns  de  Saint-Etijîacbe , 
&  des  inJîruBions  envoyées  à  cefujet  par  les 
fmnifires  de  Sa  illajeflé.  La  motion  a  été  re- 
jetée ,  Milord  5  par  une  majorité  confîdé- 
rable  ;  cent  foixante  \oix  ont  voté  pour 
fa  rejection  ,  contre  quatre-vingt  &  fix  qui 
étoient  en  fa  faveur  ;  conféquemment  a 
quoi  l'enquête  n'a  pu  avoir  lieu. 

Ah  !  Milord ,  tout  mon  fang  bouillonne 
&  fe  foulève  à  la  feule  idée  d'un  fpectacle 
pareil,  fait  pour  couvrir  à  jamais  la  nation 
Angloife  d'ignominie  &  d'horreur.  Mon 
ame  fe  révolte  ,  mon  cœur  frémit ,  &  ma 
bouche  vomit  les  plus  épouvantables  im- 
précations contre  tout  ce  qui  tient  à  l'ef- 
pece  Angloife.  Je  fens  que  je  détefte  ,  que 
j'abhorre  tout  ce  qui  peut  naître  parmi 
vous  ;  je  n'y  vois  plus  qu'une  affreufe 
tourbe,  compofée  de  victimes  &  de  bour- 
reaux ;  Se  fi  elle  ne  doit  pas  être  meil- 
leure ua  jour,  puifle-t-elle  ,  au -plutôt, 
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êiïQ  détruite  &  anéantie  fous  les  coups 
redoublés  de  la  juftice  divine ,   &  de  h 
vengeance  implacable  de  toutes  les  autres 
nations  Européennes  conjurées. 

Tremblez  »  IMilord  ,  tremblez  pour 
votre  nation  !  Si  une  fois  les  jouiffances  du 
luxe  parviennent  enfin  à  pervertir  entiè- 
rement les  mœurs  nationales  ;  fi  l'amour 
des  plaifirs  amollit  une  fois  le  courage 
des  chefs  &  des  officiers  dans  les  flottes 
&  dans  les  armées  ;  ii  l'ivrelTe  des  fuccès 
momentanés,  fi  les  vaines  idées  d'une 
faufle  grandeur  expofent  un  jour  la  nation 
à  des  entreprifes  plus  vaftes  que  fes  for- 
ces ;  û  elle  venoit  à  fe  tromper  dans  le 
choix  de  fes  alliés  ou  de  fes  ennemis;  fi 
la  nation  Angloife  perdoit  fes  colonies 
par  une  fuite  de  fon  imprudence  ,  de 
fon  avarice ,  de  fa  tyrannie ,  de  fa  cruauté 
Se  de  fa  barbarie  ;  fi  l'amour  du  patria- 
tifme  ne  s'exalte  pas  jufqu'à  l'amour  de 
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îliumanité  ;  je  vous  le  prédis ,  Milord  ^ 
h  nation  Angloife  eft  fure  d'être  affervie , 
&  de  retomber  dans  le  néant  des  chofes 
&  des  hommes ,  d'où  elle  n'eft  fortie  qu'à 
travers  des  torrens  de  fang ,  &  par  les 
calamités  de  deux  fiecles  de  troubles  atti- 
fés par  le  fanatifme  ;  &  le  peuple  Anglois 
ne  fera  plus  que  l'image  de  tant  d'autres 
peuples  qu'il  méprife  ;  que  dis-je  !  fouillé 
de  tant  de  forfliits  odieux ,  il  fera  cent 
fois  plus  méprifable  encore  que  ces  hor- 
des fauvages  que  nos  hiftoires  ont  peut- 
être  tant  calomniées.  Alors ,  Milord  ,  & 
par  une  fuite  néceffaire  de  la  juflice  im- 
muable ,  l'ame  aviUe  Se  dégradée  des 
Anglois  fe  verra  plier  d'elle-même  fous 
k  joug  du  plus  affreux  defpotifme,  qui 
lèvera  feul ,  dans  la  plus  grande  des  Ifles 
Britanniques,  une  tête  altière  au  milieu 
de  la  ruine  du  commerce  ,  des  arts ,  des 
mœurs,  de   la  raifon  &   de  la  liberté. 
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Pvappelcz-vous ,    i\Iilord ,   les  prédictions 

faites  à  votre  nation  l'année  1774,  ^^^^^ 

l'ouvrage  intitulé  le  Moitarqtie  accompli  ; 

ouvrage  qui  n'etoit  pas  fans  défauts ,  mais 

qui  fut  beaucoup  plus  ravalé  &  déprimé 

qu'il  ne  méritoit ,  par  la  légion  de  ces  petits 

efprits  qui  forme  le  plus  grand  nombre 

de  la  grande  armée  littéraire.  L'Efpion 

Anglois  m'a  fait  connoître  cet  ouvrage , 

dans  les   détails   duquel  il  eft  beaucoup 

entré ,  qu'il  a  analyfé  en  partie  ,  &  dont 

il  a  exalté  les  morceaux  qui  lui  ont  paru 

dignes  d'éloges,   pour  impofer  iîlence   à 

fes  détradeurs.  Trouvant  comme  lui  que 

cet  ouvrage  méritoit  &  gagnoit  beaucoup 

à  être  médité ,  fouffrez  ,  Milord ,  que  je 

mette  fous  vos  yeux  les  prédictions  que 

j'y  ai  trouvées  ,    annoncées  à  la  nation 

Angloife ,  plufîeurs  années  avant  que  les 

Infurgens  euffent  arboré  l'étendart  de  la 

liberté.   L'auteur  s^adreffe  à  l'Empereur- 
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3,  Il  eft  une  obfervation  qui  fixe  ici 
toute  l'attention  de  Votre  Majeilé  Im- 
périale; c'eft  que  vous  prévoyez  d'une 
manière  fure  &  pofitive  la  chute  du 
commerce  de  l'Angleterre ,  la  perte  de 
fes  vaiffeaux  ,  la  ruine  totale  de  cette 
ifie  avec  toute  fa  gloire  :  vos  regards 
pénétrans  découvrent  d'une  manière 
diftincle  les  fers  qu'on  fabrique  pour 
enchaîner  ces  fiers  infulaires ,  le  def^ 
potifme  eft  fur  le  point  d'y  courber 
toutes  ces  têtes  fieres  &  fuperbes  ;  dès 
que  vous  avez  vu  les  Anglois  vifer  à 
devenir  conquérans  au-delà  des  mers , 
vous  avez  prédit  leur  efclavage  ;  & 
votre  prédiftion ,  fur  le  point  de  s'ac- 
complir ,  commence  à  réveiller  quel- 
ques efprits.  „ 
Et,  dans  un  autre  endroit,  voici  ce 

qui  a  fixé  encore  l'attention  de  l'Efpion 

Anglois  : 

C4 
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\\  Envaîn  voudroit- on  alléguer  pour 
raifon  ,  qu'en  iVngleterre  la  dette  publi- 
que &  les  impôts  font  immenfes ,  iî 
on  les  compare  à  la  reproduction.  Auiïï 
tout  y  eft  fort  cher ,  mais  les  charmes 
de  la  liberté  ont  apparemment  fervi 
jufqu'à  préfent  de  dédommagement. 
Cependant,  comme  TAmérique  angloife 
offre  la  même  liberté  ;  11  des  circonf- 
tances  extraordinaires  occafionnoient 
en  Angleterre  de  nouveaux  befoins 
pubhcs  confidérables ,  elle  ne  pour- 
roit  pe-ut-ètre  pas  y  pourvoir  par  de 
nouveaux  impots ,  fans  occafionnec 
une  émigration ,  &  fans  contrarier  fes 
étabhiïemens  d'induitrie.  Alors  les 
créanciers  feront  juftement  allarmés. 
Je  vous  ai  prévenu,  JVlilord,  dès  ma 
première  lettre  ,  qu'elle  avoit  pour  but 
de  difpofer  votre  efprit  à  des  vérités  allar-. 
mantes  pour  votre  nation  ;  je  vous  aban- 
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donne  le  foin  de  les  méditer  à  loifir. 
Je  vous  prie  de  me  faire  pafler  le  réful- 
tat  de  vos  méditations  ;  je  fais  qu'elles  font 
toujours  profondes.  Impatient  d'en  avoir 
connoiflance  ,  c'eft  dans  Tefpoir  flatteur 
de  les  recevoir  bientôt  que  je  fufpens  ici 
les  miennes.  Je  fuis  toujours,  Milord; 
&ç. 
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LETTRE     VIL 


o  u  s  m'avez  laifTé  bien  longtems 
fans  réponfe,  Wilcrd  ;  vous  m'avez  fait 
languir;  je  me  faifois  des  reproches  de 
ma  franchife  ;  je  craignois  de  vous  avoir 
ailarmé  fur  le  fort  de  votre  nation,  mais 
vous  me  raffurez  ;  je  foupçonne  cepen- 
dant que  vous  cherchez  à  m'éluder  ; 
comptez,  Milord,  que  vous  ne  m'échap- 
perez pas ,  je  vous  le  promets  :  vous 
n'avez  pu  ,  dites-vous ,  •  vous  procurer  le 
Mojtarqïic  accoiiipU ,  tant  il  eft  devenu 
rare;  vous  defirez  que  je  vous  tranfcrive 
le  morceau  oratoire  fi  fort  exalté  par 
l'Efpion  Angîois ,  qui  a  mérité  à  cet  ou- 
vrage les  honneurs  de  la  brûlure.  Voici 
cette  apoftrophe  fublime  ,  pour  me  fervir 
des  termes  mêmes  de  l'Efpion  : 

„  O  Peuples  !  qui  êtes  fi  patiens  dans 
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i,  vos  maux,  que  n'avez -vous  le  cou- 
3,  rage  de  mourir  avec  gloire  &  avec 
5,  générofité  î  II  eft  des  tems  ,  des 
3,  circondances  où  le  lâche  feul  dit  :  // 
3,  faut  obéir  &  haïr.  Qiiaiid  le  mal  efc 
5,  fans  remède ,  &  parvenu  à  [on  dernier 
„  période,  il  faut,  ou  égorger  les  mcnf- 
„  très  qui  dévorent  la  fubftance  du  pauvre 
5,  peuple  ,  ou ,  fi  la  fortune  vient  à  trcm- 
5,  per  votre  valeur ,  il  faut  fi  bien  faire 
5,  qu'on  ne  meure  pas  fins  vengeance  , 
„  combattre  en  défefpéi'cs ,  &  ne  céder  ia 
„  vicloire  aux  auteurs  de  fcs  maux ,  qu  au 
,,  prix  de  leur  fang  ou  de  leurs  larmes. 
5,  Peuples  malheureux  !  pour  qui  Ton 
5,'  forge  des  fers  d'une  trempe  fi  fingu- 
5,  liere  ,  fâchez  au  befoin  exterminer  vos 
5,  tyrans  ;  que  ce  foit-là  déformais  votre 
„  dévifc.  Les  P^ois  trembleront  devant 
„  vous.  Se  vous  ne  tremblerez  devant 
„  perfonne.  Jl  eft  une  époque  qui  devient 
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„  néceffatre  dans  certains  gouverncmens  ; 
„  époque  terrible ,  fanglante ,  mais  le 
„  fignal  de  la  liberté  dont  je  veux  par- 
3,  1er:  ceft-là  que  s'élèvent  les  grands 
5,  hommes;  les  uns  attaquent  ,  &  les 
3,  autres  défendent  la  liberté  ,  qui ,  feule , 
„  peut  former  des  citoyens  généreux. 
5,  Réduit  à  être  témoin  des  maux  qui 
5,  affligent  fa  patrie ,  il  faut ,  ou ,  à  l'exem- 
„  pie  de  Nerva ,  terminer  le  cours  de  fes 
j,  jours ,  en  maudiffant  les  auteurs  de 
5,  tant  de  calamités ,  ou  prendre  exemple 
„  fur  ce  vertueux  Chinois ,  qui ,  jufte- 
„  ment  irrité  des  vexations  des  Grands, 
5,  fe  préfente  à  TEmpereur  &  lui  porte 
5,  fes  plaintes  :  „  Je  viens ,  dit-il ,  r,f  offrir 
ait  fiipplice ,  auquel  de  pareilles  repréjen- 
iations  ont  fait  traîner  fix  cent  de  mes  con- 
citoyens ,  &je  f  avertis  de  te  préparer  à  de 
nouvelles  exécutions  ;  la  Chine  poffede  en- 
core dix-huit  mille   compatriotes  ,   qiii , 
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pour  la  même  catife ,  viendront  fiiccejfwe^ 
ment  te  redemander  le  même  polaire,  „  A 
„  ces  mots  l'empereur  fe  tait  ;  étonné  de 
„  fa  fermeté,  il  lui  accorde  la  récompenfe 
5,  la  plus  flatteufe  pour  un  homme  ver- 
„  tueux,  la  punition  des  coupables,  & 
„  la   fuppreflion   des    impôts.   Voilà  de 
5,   quelle  manière    fe   manifefte  le    bien 
5,  public.  Grands  de  la  terre  !  s'il  en  eft 
5,  parmi  vous,  dans  ce    fiecle   où  nous 
5,  vivons ,  qui  n'aient  des  yeux  que  pour 
5,   ne  point  voir,  &  des  oreilles  pour  ne 
„   pas    entendre  ;    s'il  eO:  vrai  que   vous 
„  ayez  un  cœur  de  bronze ,  &  que  vous 
„  vous  croyez  faits  pour  infulter  à  Thu- 
55  manitc ,  &  l'avilir  ;  apprenez  qu'un  Roi 
5,  n'elt  puiuant  qu'à  la  tête  d'une  nation 
„  généreufe  &  contente.  La  nation  une 
3,  fois  avilie ,    le  trône  s'affaiffe  ;  tôt  ou 
5,  tard  éclate  une  guerre  civile  ,  qui  dé- 
„  ployé  les  talens  les  plus  cachés ,  &  crée 
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„  les  relTources  les  plus  inattendues  :  on 
5,  voit  des  hommes  extraordinaires  , 
3,  dignes  de  commander  à  des  hommes  ; 
3,  ceft  un  remède  affreux,  il  eft  vrai, 
3,  mais  après  la  itupeur  de  TEtat ,  après 
3,  l'engourdiiïement  des  âmes,  il  eft  in- 
3,  difpenfable.  La  liberté  feule  enfante 
3,  des  miracles ,  elle  triomphe  de  la  na- 
3,  ture  ;  elle  fait  croître  des  moilfons  fur 
3,  la  cime  des  rochers  arides  ;  elle  donne 
3,  un  air  riant  aux  régions  les  plus  triftes  ; 
3,  elle  éclaire  des  pâtres ,  &  les  rend  plus 
„  pénétrans  que  les  fuperbes  efclaves  des 
3,  cours.  11  faut  opter  ,  ou  d'être  heureux , 
,,  ou  d'être  miférable  ;  déteftei'  Tefclavage, 
„  abhorrer  la  tyrannie ,  armer  fon  bras  : 
3,  point  de  miheu;  mourir  avec  gloire, 
,3  ou  vivre  malheureux  &  deshonoré.  „ 
Faites-moi  la  grâce ,  Milord  ,  de  me 
marquer  fans  fard  ce  que  vous  penfez  de 
cette  période.  En  attendant  votre  décifion, 
je  fuis  3  &c. 
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LETTRE       VIII. 

Vos  couriers  font  plus  friquens  qu'à 
l'ordinaire ,  Milord  ;  je  m'en  réjouis  ,  Se 
je  fens  que  je  reçois  toujours  vos  miffives 
avec  un  nouveau  plaifir  :  que  j'y  recon- 
nois  bien  cette  plume  fine  &  délicate, 
qui  prodigue  les  éloges  avec  un  art  ini- 
mitable. Mais  ces  éloges ,  que  mon  ambi- 
tion dit  fi  haut  qu'elle  voudroit  mériter, 
ne  doivent-ils  pas  faire  bien  rougir  ma 
modeftie  ? 

Vous  voulez,  dites  -  vous  ,  Alilord, 
faire  paifer  dans  la  langue  angloife ,  fa- 
poftropheque  j'ai  tranicrite  du  livre  dont 
je  vous  avois  parlé ,  &  que  j'ai  pris  la 
liberté  de  vous  faire  parvenir  ;  mais  vous 
défefpérez  ,  ajoutez-vous  ,  de  rendre  dans 
votre  langue  ce  morceau  de  pièce  oratoire 
avec  l'énergie  qu'il  renferme  dans  l'idiome 
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François.  Cette  idée  de  votre  part  rrîe 
rappelle  ,  lAIilord ,  ce  qu'a  dit  M.  de  Vol- 
taire à  cette  occafion  ,  qtCil  en  eji  des 
tradti^iofis  connne  des  revers  de  tapijferie , 
où  l'on  n'apperçoit  plus  que  de  groffiers 
délinéamens.  i\lais  vous  favez  mieux  tra- 
duire que  cela ,  Milord  ,  fùrement.  Notre 
commerce  épiftolaire  me  fait  bien  regret- 
ter de  ne  pas  favoir  votre  langue,  &  me 
fait  bien  fentir  tout  l'avantage  que  vous 
avez  fur  moi  ,  puifque  vous  parlez  Sic 
écrivez  le  françois  avec  autant  de  pureté, 
d'élégance  &  de  facilité  que  fi  vous  étiez 
né  fur  les  bords  de  la  Loire  ;  &  moi ,  je  ne 
fais  pas  un  mot  d'anglois  ,  qui  eft  votre 
langue  maternelle.  Je  vous  félicite,  Mi- 
lord, du  plaifir  d'avoir  entre  les  mains 
TEfpion  anglois ,  &  je  ne  fuis  pas  étonné 
que  vous  le  dévoriez.  Continuez  ,  Milord  ; 
plus  vous  avancerez  dans  votre  ledure, 
&  plus  vous  ferez  enchanté  d'apprendre 
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&  de  recueillir  tant  d'anecdotes  fi  int^- 
refTantes  pour  un  philofophe ,  un  politique 
&  un  homme  avide  de  nouveautés,  & 
plus  vous  aurez  d'eftime  pour  l'auteur 
dont  je  regrette  infiniment  d'ignorer  le 
nom.  Il  feroit  bien  à  fouhaiter  qu'il  eût 
continué  d'écrire.  Vous  me  dites ,  Mi- 
lord  ,  qu'on  n'a  pas  le  talent  d'intéreffer 
le  public  par  des  produdions  de  cette  na- 
ture &  de  ce  goùt-là  dans  votre  patrie. 
Vous  regrettez  ,  dites  -  vous  ;  que  vos 
Littérateurs  n'ayent  point  cette  fineiTe 
d'expreffion  ,  Se  cette  délicateffe  pré- 
cieufe  ,  qui  caradérifent  les  Ecrivains 
François;  c'eft  peut-être,  Milord,  la  pre- 
niieire  fois  qu'un  Anglois  aura  rendu  juf- 
tice  aux  François.  Pardon,  Milord;  on 
m'appelle;  je  fuis  obligé  de  vous  quitter 
brufquement,  mais  vous  ne  cefferez  pas 
d'être  préfent  à  mon  efprit.  Je  fuis. 
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LETTRE     IX. 

v^Uelle  fîngularité ,  Milord  !  après  avoir 
cherché  fi  long-tems  le  Monarque  ac^ 
compli  5  vous  m'apprenez  que  vous  l'avez 
trouvé ,  dans  un  jour  de  chaffe ,  chez  un 
vieux  curé  Fribourgeois ,  qui  vous  a  reçu 
comme  un  ange.  Il  ignoroit  donc,  fans 
doute  5  que  vous  étiez  Anglois  ;  que  vous 
aviez  le  malheur  de  croire  que  Dieu  n'eft 
ni  du  pain  ni  du  vin  ,  &  que  ces  myfr 
tères  font  .  .  .  Alais  j'oublie  que  ce  n'eft 
pas  fur  la  Théologie  que  roule  notre 
correfpondance. 

Le  bon  Curé  vous  a  donc  fait  remar- 
quer un  partage  qui  l'a  fi  fort  fcandalifé , 
&  qui  vous  a  d'autant  plus  frappé  que  l'ef- 
pion  Anglois  ne  l'a  pas  rapporté.  En  effet, 
il  eft  remarquable  ,  car  je  ne  doute  pas  que 
ce  ne  foit  le  paragraphe  que  voici  :„  l'Italie 
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5,  entière  vous  tend  les  bras ,  on  vient 
„  d'y  brifer  le  talifman  de  l'imbécillité  ; 
5,  un  pontife  philolbphe  travaille  à  y  ren- 
5,  verfer  l'idole  de  la  fuperftition  ;  il  s'oc- 
5,  cupe  des  moyens  d'y  éteindre  le  feu 
5,  qu'avoient  allumé ,  pendant  un  fi  long 
„  efpace  de  tems  ,  l'enthoufiafme  Se  le 
55  fanatifme  ;  d'un  fouffle  il  vient  de  diffi- 
55  per  5  comme  la  pouffiere ,  une  fociété 
5,  ennemie  de  toutes  celles  qui  ne  tra- 
55  vailloient  pas  pour  fon  intérêt  fecret.  Un 
55  petit  nombre  de  fages  ramaffent ,  dans 
55  CCS  contrées  fi  favorifées  du  ciel ,  les 
35  triftes  débris  du  trône  des  Céfars  vos  pré- 
5,  déceffeurs,  pour  vous  y  faire  afleoir; 
5,  volez  à  Rome  ,  montez  au  Capitole , 
5,  le  triomphe  vous  eft  affuré  ;  daignez 
5,  vouloir,  &  l'Empire  romain  va  renaître 
55  de  fes  ruines ,  plus  floriffant  qu'il  ne  fut 
5,  jamais.  „  C'eft  donc  là  le  morceau  qui 
a  tant  outré  le  bon  Curé  du  village  ;  il 
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ne  peut  pas  fe  refoudre  à  pardonner  à 
l'auteur  du  Monarque  accompli  l'idée 
de  déplacer  le  vSt.  Père.  Vous  ne  fauriez 
vous  imaginer ,  Milord  ,  combien  la  pé- 
tulance &  la  fureur  du  bon  Prêtre  m'ont 
amufé.  /Vil  !  s'il  tenoit  ce  malheureux 
Auteur ,  comme  il  lui  feroit  payer  cher 
une  aiTertion  fi  hardie  !  Vous  me  deman- 
dez ,  i\lilord  ,  fi  ce  n'eft  point  moi  qui 
fuis  l'auteur  de  l'efprit  de  Clément  XIV; 
vous  favez  ,  Milord,  que  je  ne  fis  jamais 
d'outrage  à  la  vérité  ;  vous  m'avez  devi- 
né ;  je  fuis  charmé  que  cet  ouvrage  ait 
mérité  vos  éloges ,  malgré  que  l'Auteur 
ait  été  condamné  aux  anathêmes  de  Rome 
&  de  fon  Clergé  intolérant. 

Vous  avez  raifon  ,  Slilord  ,  je  dois 
convenir  avec  vous  que  l'efpion  Anglois 
elt  un  ouvrage  unique  dans  fon  genre. 
Ce  livre  eft  charmant  ;  il  peint  avec  tout 
l'art  imaginable  les  ridicules  &  les  tra- 
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vers  des  François ,  en  même  tems  qu'il 
prend  à  tâche  de  vanger  le  mérite  outragé 
&  perfécuté  avec  tant  d'acharnement. 

Je  fuis,  Milord,   &c. 
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LETTRE     X. 

A  H  !  ne  le  croyez  point ,  Milord  ;  il 
eft  faux  que  je  fois  entiché  des  maximes 
d'une  philofophie  mécontente  &  jaloufe  , 
qui,  fous  prétexte  de  ramener  la  juftice 
ou  le  règne  d'Aftrée  fur  la  terre,  vou- 
droit  confondre  tous  les  rangs  ,  pour 
introduire  dans  les  fociétés  civilifees  une 
égalité  chimérique  ,  qui  ne  fubfifta  pas 
même  dans  les  hordes  les  plus  fauvages. 
Il  y  avoit  fùrement  un  peu  d'humeur 
dans  les  réflexions  que  vous  venez  de 
me  faire  paffer  ;  d'ailleurs  nos  principes 
font  les  mêmes ,  il  ne  s'agit  plus  que  de 
nous  entendre.  Non ,  Milord ,  je  n'ai  point 
cherché  à  déprimer  la  nobleffe.  Je  fais  très- 
bien  que ,  dans  la  néceffité  cruelle  qui  met 
fl  fréquemment  les  nations  en  armes  , 
l'on  ne  doit  pas  anéantir  l'efprit  militaire  , 
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ni  arracher  à  la  valeur  la  confidcration 
qui  lui  eft  due.  Je  n'ai  prétendu  autre 
chofe  que  rappeler  la  nobleffe  à  fa  véri- 
table origine  &  à  fon  inftitution  natu- 
relle. Je  fuis  bien  perfuadé  que  la  juf- 
tice ,  toujours  unie  aux  intérêts  de  l'état , 
ne  peut  pas  fe  propofer  d'introduire  dans 
les  nations  une  égalité  démocratique  , 
qui  dégénérerait  bientôt  en  confufion.  Je 
fais  que  les  empires  ont  befoin  de  défen- 
feurs  animés  par  l'honneur  ,  de  défen- 
feurs  à  qui  l'éducation  ait  infpiré  des  fen- 
timens  élevés  ;  je  conviens  qu'ils  doivenè 
être  recompenfés  par  des  diftindions 
honorables ,  par  la  confidération  publi- 
que ;  en  un  mot,  par  des  récompenfes 
méritées  ;  mais  convenez  auflî ,  Milord , 
que  la  juftice  ne  peut  pas  approuver  que 
la  nobleffe ,  elle-même  ,  lorfqu'elle  vit 
dans  l'oifiveté  ,  jouiffe  de  privilèges 
onéreux  pour  le  refte  des  Citoyens ,  & 
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ne  fupporte  rien  des  fardeaux ,  qui  font 
ainfi  cruellement  repouiïes  fur  la  partie 
la  plus  foible  &  la  plus  laborieufe  des 
nations.  Le  noble  qui ,  par  état ,  eft  le 
deTenfeur  de  fon  pays  ;  le  grand ,  qui 
donne  fes  confeils  aux  Souverains  ;  le 
Magiftrat ,  qui  confacre  fes  veilles  au  main- 
tien de  la  juftice  &  du  bon  ordre ,  font 
des  Citoyens  juftement  diftingués  des 
autres ,  &  qui  ne  doivent  pas  être  con- 
fondus avec  le  citoyen  obfcur  qui  ne 
rend  pas  les  mêmes  fervices  à  la  patrie. 
Convenez  encore  ,  Milord  ,  que  l'équité 
naturelle ,  dont  les  loix  font  plus  faintes 
que  les  folles  conventions  des  hommes , 
met  au  néant  des  privilèges  accordés  par 
i'injuftice  ,  foutenus  par  la  violence  & 
confirmés  par  les  llécles.  Le  pacte  focial 
exige  que  nulle  claffe  de  Citoyens  ne 
s'arroge  le  droit  de  tourmenter  les  au- 
tres j  il  met  le  foible  fous  la  fauve-garde 
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^u  puiffant  ;  le  cultivateur  fous  la  pro- 
tection de  fon  Seigneur  :  le  château  du 
noble  doit  être  de  même  que  fon  cœur 
l'afyle  de  fes  payfans  opprimés.  Une  no- 
bleffe  vertueufe ,  citoyenne ,  éclairée ,  doit 
être  la  protedrice  comme  le  modèle  des 
peuples  ;  fes  membres ,  bien  unis  ,  font 
de  droit  les  repréientans  des  nations  ; 
''  voilà  pourquoi  ils  devroient  être  un  rem- 
part que  la  tyrannie  ne  pourroit  jamais 
r^nverfer.  Je  ne  crains  pas  d'être  démenti 
là-deflus  par  la  nobleffe  Angloife  :  mais 
n'a-t-elie  aucun  reproche  à  fe  faire  rela- 
tivement à  cet  objet  ?  Convenez  donc , 
Milord,  que  des  nobles  ,  oppreffeurs  , 
fans  lumières  &  fans  moeurs ,  après  avoir 
accablé  leurs  propres  fujets ,  finiflent  par 
être  accablés  eux-mêmes  à  leur  tour  ; 
n'avez-vous  point  à  redouter  cela  dans 
votre  ifle  ?  N'eft-il  pas  vrai ,  Milord ,  que 
le  rang  doit  annoncer  une  fupériorité  de 


Cf8) 
Tertus  5  de  talens  &  d'expériences,  à 
laquelle  font  dûs  le  refpecl  &  la  confi- 
dération  ?  N'eft-il  pas  vrai  que  les  grandes 
places  annoncent  la  puillance  ,  la  capaci- 
té ,  la  volonté  de  faire  le  bien ,  une  auto- 
rité légitime  à  laquelle  ,  pour  leur  propre 
intérêt  ,  les  hommes  font  obligés  de  fc 
foumettre  :  par  conféquent  les  nobles  , 
les  guerriers ,  les  grands ,  les  hommes 
élevés  en  dignité ,  ne  doivent  fe  diftinguer 
que  par  des  vertus  Se  par  les  connoif- 
fances  qui  conviennent  à  leur  état  ;  par 
conféquent  il  leur  eft  défendu  de  fe 
dégrader  par  une  conduite  fervile  ,  ou  par 
des  vices  capables  de  les  confondre  avec 
de  vils  efclaves,  ou  avec  la  plus  baffe 
populace.  NobleiTe  ,  Milord ,  eft  un  mot 
fait  pour  annoncer  le  courage ,  la  gran- 
deur d'ame ,  une  volonté  ferme  &  conf- 
iante de  maintenir  les  droits  de  la  fociété. 
En  conféquence ,  la  nobleiïe  5  le  rang  & 
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la  grandeur  font  des  mots  vuides  de  fens, 
dès  qu'ils  ne  procurent  aucun  avantage  au 
public  ;  ils  ne  méritent  même  que  le  mé- 
pris &  l'indignation  quand  les  nobles  ne 
font  que  du  mal  :  ne  feroit-il  donc  pas  de  la 
dernière  injuftice  d'exiger  pour  les  digni- 
tés ,  la  naiiïance  ou  les  places ,  des  fen- 
timens  qui  ne  font  dûs  qu'aux  qualités 
perfonnelles  que  ces  mots  peignent  à 
notre  imagination.  Je  ne  crains  pas  d'être 
contredit  par  un  noble  du  premier  vol, 
comme  vous ,  Miiord ,  qui  êtes  un  mo- 
dèle accompli  de  toutes  les  qualités  qui 
doivent  caradérifer  la  vraie  nobleffe  ;  mais 
en  vous  rendant  juftice  ,  Miiord ,  je  me 
garderai  bien  d'en  dire  autant  de  tant 
d'autres  nobles  Anglois.  Je  fuis  avec  au- 
tant de  déférence  que  defmcérité,  &c. 


LETTRE      XL 

J 

^  E  fuis  charmé ,  Milord  ,  que  vous  ayez 

goûté  mes  réflexions  ;  je  rends  hom- 
mage comme  vous  au  3Ionarqtie  accom- 
pli ,  c'eft  un  ouvrage  profond  de  poHtique 
&  de  morale  ;  c'eft  un  véritable  code  de 
î'humanité.  Telle  eft  auffi  la  juftice  qu'on 
îui  rend  alfez  univerfeilement.  Vous  me 
preffez  bien  vivement ,  Milord  ,  pour  que 
je  vous  faffe  paffer  les  réflexions  que  je 
vous  ai  prom ife  fur  les  vices  du  gouver- 
nement Britannique.  Ce  n'eft  pas  un  petit 
ouvrage ,  IMilord  ;  d'autant  plus  que  je 
m'attends  à  eiTuyer  bien  des  objections 
&  des  contradictions  de  votre  part.  Je 
me  flatte  néanmoins  de  réuflîr  à  vous 
deflSller  les  yeux ,  &  vous  arracher  même 
l'aveu  que  vous  vous  rangez  de  mon 
avis  ;  c'eft  dans  cette  douce  confiance 
que  je  fuis ,  i\Iilord. 


LETTRE      XII. 

1  o  u  R  me  conformer  à  vos  defirs ,  Mi- 
lord  ,  je  me  hâte  'de  vous  fatisfaire  ,  & 
j'entre  en  matière  fans  autre  prélude  que 
la  prière  de  vouloir  bien  me  fuivre  avec 
un  peu  de  patience  &  de  bonté.  Pour  cet 
effet ,  permettez  que  je  remonte  à  l'ori- 
gine de  votre  gouvernement.  N'eft-il  pas 
vrai,  Milord,  que  Guillaume,  Duc  de  Nor- 
mandie ,  ne  pouvant  s'aifurer  de  la  fidé- 
lité des  Seigneurs  Normands  qui  l'a  voient 
aidé  à  faire  la  conquête  de  l'Angleterre , 
qu'en  les  enrichilfant  des  dépouilles  des 
Vaincus ,  leur  donna  de  grandes  terres  ; 
mais  auflî ,  que ,  portant  dans  fon  nouveau 
Royaume  les  loîl^  &  le  gouvernement 
auxquels  les  Seigneurs  de  fon  Duché 
étoient  accoutumés ,  il  fut  trop  jaloux 
de  fon  pouvoir  pour  ne  pas  établir  une 
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lubordination  plus  exade  que  celle  qui 
étoit  obfervée  auparavant  en  Angleterre 
comme  en  France.  Vous  n'ignorez  pas , 
Milord ,  que  les  principales  caufes  de  la 
foibleffe  des  fucceffeurs  de  Hugues  Ca- 
pet  5  provenoient  uniquement  de  ce  que 
leur  autorité  ne  s'exerçoit  que  fur  des 
vaflaux  immédiats ,  que  peu  de  fiefs  re- 
levoient  diredement  de  la  couronne  ,  & 
que  ces  Souverains  n'avoient  de  relation 
précife  qu'avec  un  petit  nombre  de  Sei- 
gneurs ;  vous  vous  rappellerez ,  en  con- 
féquence  ,  Milord ,  que  ces  vaffaux  des 
Rois  de  France  avoient  pour  la  plupart 
des  forces  trop  confidérables  pour  qu'ils 
pulfent  être  forcés  à  s'acquitter  exade- 
ment  des  devoirs  auxquels  les  obligeoient 
leur  foi  &  leur  hommage;  &  ce  fut  pour 
éviter  des  inconvéniens  fi  grands  &  fi 
importans ,  que  Guillaume  jugea  à  propos 
de  partager  fa  conquête ,  en  la  divifant  en 


un  très-grand  nombre  de  baronnies ,  qui 
relevèrent  toutes  de  lui.  Ce  fut  ainfi  que 
tous  les  Seigneurs  de  l'Angleterre  devin- 
rent fes  vaffaux  immédiats  ,  &  que  tous 
le  reconnurent  pour  leur  Suzerain  dired; 
Se  c'eft  par  ce  moyen  ,  bien  digne  de  re- 
marque de  votre  part,  Miloî-d  ,  qu'aucun 
d'eux  en  particulier  ne  fe  trouva  point 
affez  puiffant  pour  oier  mefurer  fes  forces 
avec  les  fiennes.  A  cette  fage  précaution , 
Guillaume  ajouta  celle  encore  d'infcrire, 
dans  les  Chartes  d'inveftiture  qu'il  leur 
en  fît  délivrer  ,  les  conditions  auxquelles 
il  conferoit  ces  fiefs  ,  &  s'y  réferva  par- 
ticulièrement quelques  droits  de  Juftice 
&  d'infpeftion.  Qiioique  cette  précaution 
fut  naturellement  une  amplification  de 
frein  a  leur  égard ,  il  n'étoit  cependant 
pas  affez  fort,  affez  puiffant  pour  repri- 
mer entièrement  l'indocilité  des  Seigneurs 
vaffaux  ;  ils  pouvoient  encore  fe  révolter 


fans  doute  ;  mais  du  moins  ne  pouvoient- 
fls  pas  afpirer  à  la  même  indépendance 
qu'affedoient  les  Seigneurs  trop  puilTans 
qui  relevoient  du  Roi  de  France.  C'eft 
pour  cela  que  les  Barons  d'Angleterre , 
faifant  des  remontrances  à  Henri  III ,  fur 
ce  qu'il  révoquoit  les  deux  célèbres  Char- 
tes que  Jean-Sans-Terre ,  fon  père  ,  avoit 
données  à  la  nation ,  &  que  lui  -  même 
avoit  juré  d'obferver  ,  l'Evéque  de  ^m." 
cheiter  ,  Miniftre  de  ce  Prince ,  leur  ré- 
pondit ;  3,  que  les  Pairs  d'Angleterre  por- 
„  toient  leurs  prétentions  bien  haut ,  & 
5,  s'en  faifoienc  beaucoup  accroire  ,  s'ils 
5,  vouloient  fe  mettre  fur  la  même  hgne 
5,  que  les  pairs  de  France  ;  mais  qu'il  y 
5,  avoit  une  extrême  différence  entre 
3,  les  uns  &  les  autres.  „ 

Les  chofes  ont  bien  changé  dès-lors , 
Milord  ,  de  l'aveu  même  o'un  écrivain 
Anglois,  puifque  c'eft  aux  Pairs  de  France, 

quon 


qiî^oii  peut  véritablement  dire  aujour- 
d'hui qu'ils  s'en  font  beaucoup  accroire  , 
îj'ils  prétendoient  comparer  leur  autorité 
à  celle  des  Pairs  d'Angleterre. 

Seconde   Section. 

Voiîs  favez ,    Milord  ,    que  les  Sei- 
gneurs Normands  favoriferent  toutes  les 
vexations  du  nouveau  Roi ,  d'abord  pour 
le  mettre  en  état  de  faire  de  plus  gran- 
des largeflTes  ,  mais  principalement  pour 
s'autorifer  eux-mêmes  de  fon  exemple  à 
vexer  les  habitans  de  leurs  terres  ;  mais , 
IVIilord ,  une  expérience  journalière  nous 
prouve   que  tout  prend   fin  ,  qu'il  y  a 
un  terme  à  tout  ;  dès  qu'il  ne  refta  plus 
rien  à  piller  ,   on  fentit  la  néceflité  de 
recourir  aux  loix,  &  d'établir  un  certain 
ordre  pour  affermir  des  fortunes  élevées 
par  des  rapines.   Qu'en  arriva-t-il  ,  Mi- 
Ijord?  c'eft  que  l'avarice  qui  avoitunile» 
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vainqueurs  ]  les  divifa  bientôt  tous.  Let 
Princes  étoient  perfuadés  qu'ils  avoient 
trop  donné  ,  &  que  leurs  conceffions 
avoient  été  exceffives  :  les  vaffaux ,  au 
contraire  ,  fe  croyoient  lezés  ,  &  trou- 
voient  n'avoir  pas  à  beaucoup  près  affez 
reçu.  Il  en  réfulta  un  mécontentement 
qui  n'étoit  pas  moins  grand  chez  les 
vaffaux  5  qu'il  pouvoit  l'être  chez  le 
Prince  ,  &  comme  les  fucceffeurs  de  Guil- 
laume ne  tardèrent  pas  longtems  à  dé- 
ployer le  defir  d'abufer  de  leurs  forces , 
&  qu'ils  agirent  même  avec  une  hauteur 
dont  la  fierté  des  Seigneurs  de  fiefs  dût 
beaucoup  fouffrir  ,  ils  devinrent  bientôt 
fufpects  à  la  nation  ;  mais  comme  les 
Barons  étoient  trop  foibles,  chacun  en 
fon  particulier  ,  pour  réfifter  à  l'autorité 
royale ,  il  leur  étoit  naturel  de  fe  réunir  & 
de  faire  corps  ;  c'eft  auffi  ce  qu'ils  firent  ; 
& ,  par  un  contrafte  affez  fînguUer ,  dans 
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!e  tems  même  que  les  Rois  de  France 
combattoient  fucceflîvement  contre  difFé- 
rens  Seigneurs  ,  &  les  mettoient  aux 
prifes  les  uns  avec  les  autres  dans  l'efpé- 
rànce  de  les  abattre  les  uns  après  les  au- 
tres en  profitant  de  leurs  divifions ,  il 
arrivoit,  au  contraire,  qu'en  Angleterre 
les  Rois  ne  pouvoient  tirer  aucun  avan- 
tage de  la  politique  par  laquelle  Guil- 
laume avoit  voulu  fe  rendre  puiffant ,  en 
ne  formant  que  des  fiefs  peu  confidéra- 
blés.  Il  eft  même  vraifemblable ,  que ,  pen- 
dant le  tems  que  durèrent  toutes  ces  di- 
vifions ,  les  naturels  du  pays  favoriferent 
le  parti  des  Barons  ,  &  lui  donnèrent 
même  des  fecours  ;  fans  quoi ,  s'ils  ne 
l'avoient  pas  fait ,  pourquoi  trouveroit-on 
dans  les  diverfes  Chartes  que  les  Seigneurs 
firent  figner  à  Jean-Sans-Terre  ,  des  arti- 
cles qui  établiifent  les  privilèges  de  Lon- 
dres Se  de  plufieurs  autres  villes ,  en  tem- 
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pérant  même  l'empire  des  Barons  fui* 
leurs  fujets  ;  car  ,  dans  ces  tems  d'u- 
furpations ,  les  mœurs  &  les  principes  des 
grands  ne  les  portoient  pas  plus  qu'au- 
jourd'hui à  diminuer  leurs  droits  par 
générofité  ;  c'eft  ce  que  vous  n'ignorez 
pas  5  Milord. 

Troifieme  SeBlon. 

Les  droits  du  Roi  &  des  barons  étoient  l 
comme  vous  favez ,  Milord ,  fixés  &  dé- 
terminés dans  la  grande  charte  8c  dans 
la  cbarte  des  forêts^    de  même  que  le* 
immunités  de  la  nation.  Mais ,  par  une 
fuite  naturelle  de  la  coutume  vicieufe  de 
ce  fiecle  d'ignorance  &  de  barbarie ,  plus 
on  avoit  de  raifons  de  ne  pas  compter 
fur  les  loix  &  fur  les  traités ,  &  moins 
on  prenoit  de  précautions  &  de  mefu- 
res  5  pour  en  affùrer  l'exécution.  Confé- 
quemment  à  cela ,  taudis  que  les  fuccef- 
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feurs  de  Jean  -  fans  -  terre  ne  s'occupoieni; 
que  du  foin  de  violer  les  deux  chartes  que 
la  néceffité  lui  avoit  arrachées  ;  la  nation 
toujours  inquiette  ne  ceffa  jamais  de  fe 
plaindre  &  de  demander  par  fes  menaces 
la  réparation  des  torts  qu'on  lui  avoit  faits. 
Une  chofe,  Milord,  qui  mérite  d'être 
particuhérement  obfervée  ,  &  que  com- 
me moi  vous  voudrez  bien  s'il  vous  plaît 
ne  pas  perdre  un  inftant  de  vue  ;  c'eft 
que  l'hiftoire  de  l'Angleterre  nous  préfente 
par  tout,  que  le  germe  &  l'ame  de  tous 
les  grands  évènemens  qu'on  y  voit,  pro- 
viennent prefque  abfolument  tous  de 
cette  oppofition  d'intérêt.  Vous  voudrez 
bien  me  difpenfer ,  Milord ,  d'entrer  à  ce 
fujet  dans  de  plus  grands  détails,  con- 
vaincu comme  je  le  fuis  que  ces  détails 
vous  font  beaucoup  plusfamiHers  &  mieux 
connus  qu'à  moi.  Je  me  contenterai  donc 
de  vous  faire  remarquer   à   cet   égard, 
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que  ce  ne  fut  pendant  longtems  qu'uiî 
flux  &  reflux  de  guerres ,  faites  fans  ha<» 
bileté ,  &  de  traités  conclus  &  fignés  fans 
bonne  foi,  qu'on  ne  pouvoit  appeler 
alors,  comme  aujourd'hui ,  que  des men- 
fonges  politiques.  Il  réfulte  donc  nécef- 
fairement  de  ce  conflid  perpétuel ,  que 
la  nation  toujours  agitée ,  parce  qu'elle 
ne  fut  jamais  contente  de  fon  gouverne- 
ment ,  en  chercha  toujours  un  meilleur 
fans  favoir  où  le  trouver;  &  je  ne  vois 
pas  que  l'Angleterre  ait  retiré  d'autre  avan- 
tage de  fes  premiers  troubles ,  que  celui 
d'avoir  conçu  pour  la  grande  charte  ce 
refped ,  qui ,  loin  de  diminuer ,  s'eft  con* 
fervé  d'âge  en  âge ,  fans  que  les  plus  lonr 
gués  diftraclions  &  les  plus  grandes  ejp» 
reurs  politiques  ayent  pu  éteindre ,  pas 
même  altérer,  ce  fentiment  précieux,  fi 
je  puis  m'exprimer  ainfî ,  puifque  c'eft 
toujours  cette  grande  charte  qui  a  fervi 
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dès  -  lors ,  &  qui  fert  encore  de  bouffole 
à  la  nation  ,  qui ,  véritablement,  lui  doit 
le  gouvernement  dont  elle  jouit  encore 
aujourd'hui. 

Je  ne  puis  cependant  vous  diffi- 
muler ,  Milord  ,  que ,  quoique  la  na- 
tion Angloife  ait  de  fortes  raifons 
pour  fe  tenir  colée  avec  tant  d'attache- 
ment à  cette  grande  charte ,  je  fuis 
cependant  bien  éloigné  de  la  regarder 
comme  le  modèle  Se  le  chef-d'œuvre 
de  la  politique.  Je  rends  juftice  aux 
Anglois  ;  ils  fe  font  toujours  réunis  pour 
défendre  courageufement  leur  Hberté, 
quand  ils  l'ont  vue  dans  quelque  danger  ; 
ils  ne  fe  font  même  jamais  lafles  de  com- 
battre pour  Taffurer  :  mais  il  femble 
qu'ils  auroient  du  s'inftruire  par  leurs  fuc^ 
ces  comme  par  leurs  difgraces. 

Je  conviens ,  à  la  vérité ,  qu'ils  n'étoient 
pas  loin  d'en  recueillir  le  fruit ,  lorfqu'ils 
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l^ôeeupèrerit  du  foitî  de  donnef  Une  îoU 
me  régulière  à  leur  gouvernement  ;  mais , 
înalheureufement,  les  prétentions  oppofées 
des  maifons  de  Lancaftre  &  d'Yorck  fai* 
fant  oublier  les  queflions  de  la  préroga- 
tive Royale ,  il  arriva  qu'on  ne  s'occupa 
plus  que  des  droits  particuliers  de  quel- 
ques princes  j  qui  s'emparoient  du  trône 
les  armes  à  la  main.  L'efprit  patriotique 
fit  alors  place  àrefprit  de  parti.  Les  deux 
fadions  eurent  pour  leurs  chefs  une  com- 
plaifance  dangereufe  ^  en  leur  permet- 
tant tout  pour  les  faire  triompher  de  leurs 
ennemis  ^  ou  pour  les  affermir  fur  le  trône. 
Les  Rois  en  profitèrent  pour  franchir 
les  bornes  prefcrites  à  leur  autorité  ,  ils 
s'arrogèrent  de  nouvelles  prérogatives  ; 
c'eft  ainfi  qu'infenfiblement ,  &  fans  même 
S'en  appercevoir,  les  Anglois  fe  difpo- 
foient  en  quelque  forte  à  fupporter  le 
defpotifme   de   Henri  VIII:   remarquer 
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bien ,  Miîord ,  que  fous  le  règne  de  Ce 
prince ,  il  y  avoit  bien  une  charte ,  il  y 
avoit  bien  un  parlement  :  il  fenible  donc 
que  les  volontés  du  monarque  dévoient 
être  foumifes  à  la  revilîon  des  deux  cham* 
bres  aiïemblées  avec  appareil,  &  fans  la 
ratification  defquelles  aucun  règlement 
ne  pouvoit  avoir  force  de  loi.  Cepen- 
dant, Milord,  y  a-t-il  un  feul  peuple 
dont  l'hiftoire  préfente  une  fuite  de  baf- 
feffes ,  de  cruautés ,  de  tyrannies  &  d'a- 
trocités plus  effrayantes  &  plus  épouvan- 
tables que  la  votre  à  cette  époque. 

Qiiatrieme  SeBion, 

Je  fais ,  Milord,  que  les  grandes  affaires 
de  l'Europe  auxquelles  l'Angleterre  prit 
part ,  l'empêchèrent  de  s'occuper  alors  de 
fes  affaires  domeftiques.  Cela  joint  aux 
querelles  de  Religion ,  occafionnées  par  la 
nouvelle  doctrine  de  Luther,  forma  une 
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révolution  dont  il  réfulta  deux  partis, 
pou-  le  moins  autant  animés  l'un  contre 
l'autre  que  l'avoient  été  la  Rofe  blanche  Se 
la  Rofe  Rouge  ;  partis ,  qui  furent  tous 
les  deux  également  difpofés  à  facrifier  la 
caufe  publique  à  leurs  intérêts  particuliers , 
fi  nous  devons  en  croire  Rapin  Thoiras , 
dont  vous  voudrez  bien  ,  Milord  ,  que  je 
mette  fous  vos  yeux  ce  qu'il  dit  à  cette 
occafion. 

„  Comme  Henri  VIII  tenoit  une 
'„  efpèce  de  milieu  entre  les  novateurs 
5,  &  ceux  qui  étoient  attachés  à  l'ancienne 
3,  docrrine ,  perfonne  ne  pouvoit  fe  per^ 
„  fuader  qu'il  put  demeurer  longtems 
„  dans  cette  fituation  ;  ceux  qui  fou- 
„  haitoient  la  réformation  ,  çraignoient 
„  ne  pouvoir  mieux  faire  que  de  lui 
5,  complaire  en  toutes  chofes,  afin  de 
„  pouvoir  le  porter  par  dégrés  à  h 
„  pouffer  plus  ^vant;  tout  de  même,  les 
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î,  partifans  de  l'ancienne  religion ,  voyant 
„  de  tels  commencemens  ,  craignoient 
55  qu'il  n'allât  plus  loin ,  &  que  leur 
3,  réfiftance  ne  lui  fit  plutôt  achever  fon 
5,  ouvrage.  Ainfi ,  chacun  des  deux  par- 
5,  tis  s'efforçant  de  le  mettre  dans  fes 
5,  intérêts ,  il  en  réfultoit  pour  lui  une 
95  autorité  5  dont  aucun  de  fes  prédécef- 
35  leurs  n'avoit  joui ,  &  qu'il  n'auroit  pu 
5,  ufurper  dans  d'autres  circonftances  fans 
„  courir  rifque  de  fe  perdre. 

On  ne  peut  difconvenir  que  ce  furent 
les  mêmes  caufes  qui  favoriferent  les  en- 
treprifes  d'Edouard  &  de  la  Pveine  Marie , 
qui  5  en  défendant  avec  chaleur  la  reU- 
gion  qu'ils  profeflToient ,  étoient  bien  fùrs 
d'avoir  pour  eux  un  parti  confidérable 
qui  les  protégeoit,  &  leur  permettoit  de 
faire  de  nouvelles  entreprifes  ,  fouvent 
même  contraires  aux*  loix.  Les  ancien- 
nes mœurs  ne  fubfiitQient  plus ,   Se  les 
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foins  de  la  liberté  &  du  gouvernemenS 
ctorent  d'autant  plus  négligés ,  que  les 
Anglois  commençoient  à  s'occuper  fé- 
rieufement  du  commerce  &  des  établif- 
femens  qu'ils  formoient  dans  le  nouveau 
monde.  On  crut  enfin  refpirer  après  le§ 
règnes  trop  durs  qu'on  avoit  éprouvés, 
&  contre  lefqueîs  on  s'étoit  contenté  de 
murmurer  ;  on  fe  crut  même  trop  heu- 
reux d'obéir  à  Eiifabeth ,  princeiïe  auflî 
jaloufe  de  fon  autorité  qu'aucun  tyran, 
mais  affez  éclairée  pour  favoir  que  la  puif- 
fance  fe  perd  elle  -  même  fi  elle  ne  s'éta- 
blit pas  avec  les  plus  grands  ménage- 
mens.  En  effet ,  ce  furent  la  prudence 
&  le  courage  d'Elifabeth  qui  la  firent 
refpecler  :  les  Anglois  étoient  fans  doute 
bien  loin  de  prévoir  alors ,  que  cette  prin- 
ceffe  s'arrogeoit  certaines  prérogatives 
dont  fes  fuccefleurs  abuferoient  imman- 
quablement j  ou  fi ,  du  moins,  ils  le  prévi- 
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rent ,  ils  crurent  fans  doute  que  ces  pré- 
rogatives étoient  néceffaires  pour  l'affer- 
miflement  de  la  tranquillité  publique  , 
dans  un  tems  où  l'Angleterre  étoit  en  proie 
au  fanatifme  de  quelques  citoyens ,  qui  ne 
refpiroient  que  le  trouble,  &  qu'elle  avoit 
affaire  au-dehors  à  des  ennemis  très-puif- 
fans.  La  nation  Angloife ,  jufqu'au  règne 
de  Henri  VIII,  n'avoit  combattu  que  pour 
îe  choix  de  fes  tyrans.  Il  eft  vrai ,  &  j'en 
conviens  franchement ,  qn'en  même  tems 
qu'elle  en  faîibit  choix ,  elle  fe  préparoit 
à  les  combattre  un  jour  ,  h  les  punir,  ou  à 
les  chafler.  Je  rends  juftice ,  Milord ,  k 
votre  nation  ;  elle  a  connu  la  première 
Tinjuftice  8c  le  néant  du  pouvoir  ecclé- 
fiaftique ,  les  limites  de  l'autorité  royale  , 
&  les  abus  du  gouvernement  féodal.  Si  les 
Rois  d'Angleterre  fe  font  crus  longtems 
abfolus ,  c'elt  parce  que  tous  ceux  de  l'Eu- 
rope rétoiçnt.  Jacques  I ,  prince  foible, 
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&  qui  craignoit  par  conféquent  de  voit 
échapper  ion  autorité  de  fes  mains ,  atta- 
choit  un  pouvoir  fans  limites  à  la  mo- 
narchie 5  de  la  meilleure  foi  du  monde. 
Il  avoit  puifé  dans  la  lecture  de  quelques 
théologiens ,  cette  héréfie  politique  dont 
il  faifoit  fes  délices ,  qiCil  ne  ternit  fon 
autorité  que  de  Biev  \  il  s'en  eroyoit  le  vi- 
caire ,  bien  perfuadé  qu'on  ne  pouvoit 
i;nettre  des  bornes  k  fa  puiflTance  fans  com- 
mettre un  facrilege.  Votre  Roi  d'aujour- 
d'hui ,  Milord  5  n'auroit-il  point  peut-être 
la  même  façon  de  penfer  ?  C'eit  le  repro- 
che qu'une  partie  de  Toppofition  lui  a 
fait  plus  d'une  fo's  publiquement;  &  ce 
pourroit  bien  ne  pas  être  tout-à-fait  fans 
fondement 

Souffrez,  Milord,  que  je  mette  à  cette 
occafion  fous  vos  'yeux  un  trait  particu-r 
lier  du  Monarque  accompli , . . .  „  La  fou- 
„  veraineté ,  y  eft-il  dit ,  rtfide  originai- 
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rement  dans  le  peuple ,  &  dans  cha- 
que particulier  par  rapport  à  foi-mê- 
me ;  c'eft  donc  le  tranfport  &  la  réu- 
nion de  tous  les  droits  particuliers  dans 
la  perfonne  du  fouverain ,  qui  le  conf- 
titue  tel ,  &  qui  produit  véritablement 
la  fouveraineté.  Il  n'eft  donc  pas  vrai 
qu'un  gouvernement ,  qui  rende  tout 
entier  dans  la  main  d'un  feul ,  ne  peut 
avoir  pour  loi   fondamentale   que   la 

volonté  d'un  feul Il  eft  faux  que 

Dieu  foit  la  caufe  immédiate  de  la  fou- 
veraineté :  ce  fentiment  n'a  de  fonde- 
ment que  dans  l'adulation  &  dans  la 
flatterie ,  par  laquelle ,  pour  rendre  l'au- 
torité des  fouverains  plus  abfolue,  on 
a  voulu  la  rendre  entièrement  indé- 
pendante de  toute  convention  humai- 
ne ;  d'où  il  réfulte  que  tout  monarque , 
qui  prétend  ne  devoir  rendre  compte 
de  fa  conduite  qu'à  Dieu  feul ,  vomit 
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]  un  blafphéme  qui  outrage  Dieu  &  le 
,  hommes ,  &  dégage  fur  le  champ  fes 
5  fujets  du  ferment  de  fidéhté ,  ou  qui , 
5  plutôt  ,  les  arme  contre  lui  ;  parce 
5  que  ,  dans  ce  moment ,  il  ravit  toutes 
,  les  portions  de  liberté  qui  lui  étoient 
,  confiées  ;  il  ufurpe  le  dépôt  facré  de 
,  chaque  particulier ,  pour  ne  lui  laiffer 
,   que  des  fers  &  des  chaines.  „ 

Si  je  ne  me  fais  pas  illufion ,  je  foup- 
çonne  fort  que  les  vérités  frappantes  Se 
ailarmantes ,  pour  les  Tibère  &  les  Né- 
ron ,  que  je  viens  d'étaler ,  fixeront  avec 
juftice  toute  votre  attention.  En  atten- 
dant le  réfultat  de  vos  réflexions,  je  fuisa, 
Milord. 


LETTRE 
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LETTRE       XIII. 

3  E  VOUS  demande  bien  pardon ,  Milord, 
fi  je  ne  vous  fais  pas  paffer  fur  le  champ 
les  éclairciffemens  que  vous  me  deman- 
dez fur  l'origine  des  fociétés  Se  fur  le 
paâe  focial  ;  cela  m'écarteroit  trop  de 
mon  fujet  :  n'auriez-vous  point  peut-être 
quelque  intérêt  fecret  à  n'être  pas  éclairé 
fur  les  vices  de  vos  conftitutions  natio- 
nales ,  Milord  !  Je  vous  foupçonnerois 
prefque  d'être  royalifte  :  fi  je  ne  fa- 
vois  pas  parfaitement  que  vous  regor- 
gez ,  en  quelque  manière  ,  de  biens 
&  de  richefies ,  je  ferois  tenté  de  croire 
que  vous  vifez  à  être  corrompu  par  vo- 
tre monarque  ;  vous  m'entendez ,  Milord  ; 
quoiqu'il  puiffe  en  être  ,  il  faut  que  vous 
avaliez  la  pillule  ;  daignez  donc  me 
fuivre ,  je  vous  prie ,  &  ne   perdez  pas 
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de  vue  ce  qui  a  précédé  la  queftion  que 
je  développe ,  &  qui  me  paroît  devoir  pi- 
quer fùrement  la  curiofité  de  vos  com- 
patriotes ;  je  vais  donc  reprendre  ,  Mi- 
lord,  le  fil  de  mes  idées. 

Cinquième  Seêiion. 

Pour  donc  revenir  fur  mes  pas ,  Mi- 
lord;  je  crois  vous  avoir  fait  remarquer 
que  Jacques  I  fe  croyoit  defpote  en  toute 
plénitude  de  pouvoir  ;  &  qu'il  fe  regar- 
doit  comme  le  vicaire  de  Dieu  fur  la 
terre,  de  la  meilleure  foi  du  monde  ; 
j'ajouterai  même  qu'il  manifefta  cette  idée 
avec  une  telle  franchife  ,  avec  une  fimpli- 
cité  tellement  aveugle  ,  qu'elle  ne  lui 
lailTa  pas  même  affez  de  défiance  fur  fes 
prétentions,  pour  s'apprêter  à  les  appuier 
d'avance  par  la  force  ;  &  qu'il  fut ,  enfin , 
fi  bien  entretenu  dans  cette  illufîon  pa: 
fon-clergé  &  fes  propres  courtifans ,  qu'il 
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perfévéra  jufqu'à  la  mort  dans  cette  hé* 
réfie  politique.  Jacques  I  mourut  donc 
plein  d'eftime  de  lui-même  &  de  fa  puiC* 
fance ,  mais  méprifé  de  la  nation  Angloife 
qui  avoit  reconnu  la  foiblefle  d'im  prince 
qui  n'avoit  fu  qu'apprécier  fes  forces  , 
fans  avoir  l'énergie  d'en  faire  ufage.  Per- 
mettez à  préfent ,  Milord  ,  que  je  vous 
faife  remarquer  quelles  furent  les  caufes 
qui  favoriférent  les  progrès  du  defpotif- 
me  de  ce  foible  monarque.  En  remon- 
tant aux  tems  qui  précédèrent  fon  règne , 
nous  voyons  que  les  Anglois ,  diftraits  , 
occupés  par  les  querelles  des  prêtres ,  psd: 
de  nouveaux  plaifirs,  &  peut-être  princi- 
palement par  le  luxe,  ne  s'occupoient  point 
de  leur  liberté  avec  cette  chaleur,  avec 
cette  inquiétude  pour  l'avenir,  qu'ils  y  ap- 
portèrent dans  la  fuite.  Ils  n'avoient  encore 
alors  aucune  idée  nette  des  principes  du 
droit  naturel ,  &  de  la  nature  des  loLx  ; 
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ils  étoient  même  fort  peu  inftruits  de  leurs 
antiquités;  fe  laiiïbient  mollement  gou- 
verner par  des  exemples  Se  des  ufeges  ; 
&  ne  fe  doutoient  pas  même  que  l'in- 
juftice  &  l'audace  des  derniers  princes 
pourroient  un  jour,  fous  le  nom  de  pré- 
rogative ,  devenir  des  titres  pour  leurs 
fucceffeurs.  Une  chofe  incroyable  même  , 
&  que  vous  aurez  peine  à  combiner ,  Mi- 
lord  ;  c'eft  que ,  par  la  difpofition  des 
efprits,  ce  furent  bien  la  faibleffe  même 
&  la  timidité  de  Jacques  I  qui  favorifé- 
rent  les  progrès  du  defpotifme  ;  mais  ce 
furent  elles  aufli  qui  l'empêchèrent  fans 
doute  de  fe  fixer  à  quelqu'une  de  ces  en- 
treprifes  hardies  &  tranchantes ,  qui  au- 
roient  probablement  retiré  les  Anglois  de 
leur  aiïbupiiTement.  Je  crois  devoir ,  Mi- 
lord,  vous  faire  encore  remarquer,  que 
fi  les  querelles  de  religion  avoien^  beau- 
coup contribué  à  étendra  la  prérogative 
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royale,  elles  ne  tardèrent  pas  non  plus 
à  réparer  tous  les  torts  qu'elles  avoient 
fait  à  la  liberté.  Une  nouvelle  fede ,  com- 
pofée  d'hommes  auftères  &  rigides ,  voyoit 
avec  indignation,  dans  l'Eglife  d'Angle- 
terre ,  ces  reftes  de  la  hiérarchie  Se  des 
cérémonies  de  la  religion  romaine ,  que  la 
Reine  Elifabeth  y  avoit  laiffé  fubfifter. 
En  conféquence  ,  les  presbitériens  ,  uni- 
quement occupés  du  foin  de  fe  vanger  de 
la  haine  que  le  Roi  leur  témoignoit , 
firent  naître  un  nouvel  efprit  dans  la  na- 
tion Angloife.  Un  des  effets  de  cette  ven^ 
geance  fut  de  joindre  des  qucftions  de 
politique  aux  queflions  de  théologie.  En 
effet,  ils  portèrent  alors  des  regards  inquiets 
jufques  fur  la  conduite  du  prince,  ofèrent 
lui  demander  quel  étoit  le  titre  de  fes 
droits ,  &  eurent  la  hardieffe  de  les  difcu- 
ter.  Mais  il  ell  indifpenfable  de  remarquer , 
JVlilord  ,  que  jamais  les  presbitériens  n'au- 
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roient  rcuffi  à  lever  le  voile  myftérieux 
fous  lequel  fe  cachoit  la  majefté  royale , 
non  plus  qu'à  remplir  le  cœur  de  leurs 
compatriotes  du  bel  enthouliafme  de  la 
liberté ,  s'ils  n'avoient  retiré  de  la  pouf- 
fiere  des  archives  cette  grande  charte , 
qu'on  ne  connoiffbit  plus  que  de  nom  , 
&  qui,  cependant,  avoit  fervi  pendant  fi 
longtems  de  loi  fondamentale  aux  Anglois. 
Je  conviens  bien ,  Milord ,  que  de  Am- 
ples raifonnemens  n'auroient  pu  frapper 
que  très-foiblement  les  efprits  ;  mais  la 
vue  de  la  grande  charte  exalta  les  âmes  ; 
on  fut  généralement  indigné  de  voir  com- 
bien tous  les  ordres  de  TEtat  avoient  dé- 
généré :  on  n'envifagea  plus  le  monarque 
que  comme  un  ennemi  domeftique  ,  qui 
avoit.  fondrait  à  la  nation  de  quoi  aggran- 
dir  fon  autorité  particulière ,  pour  étendre 
fon  pouvoir  aux  dépens  de  chaque  An- 
glois. Bientôt  on  rendit  à  l'ancienne  charte 
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toute  fon  autorité  ^  &  chaque  citoyen 
put  y  lire ,  put  y  apprendre  ce  qu'il  de- 
voit  être.  Qui  pourroit  croire  ,  Alilord , 
ce  que  vous  ne  manquerez  pas  d'obferver 
fans  doute  ?  Que  les  communes  ignoroient 
depuis  longtems  leur  pouvoir  ;  qu'elles  en 
étoient  même  fi  peu  initruites ,  que  quand 
les  parlemens  étoient  prolongés  au-delà 
d'une  feffion,  le  chancelier  ne  faifoit 
aucune  difficulté  d'appeler  par  fes  lettres 
de  nouveaux  membres  à  la  place  de  ceux 
qu'il  jugeoit  arbitrairement  hors  d'état  de 
s'y  rendre.  Mais  après  un  peu  d'étude 
de  la  grande  charte,  il  furvint  bien  des 
changemens;  on  força  la  cour  à  renon- 
cer à  cette  prérogative  ufurpée  ;  les  com- 
munes s'étabhrent  les  feuls  juges  de  la 
vahdité  des  éleftions ,  &  s'arrogèrent  en 
fus  le  droit  de  punir  les  juges  mêmes  à 
la  pourfuite  defquels  on  oferoit  arrêter  ^ 
un  de  leurs  membres ,  &  tous  ceux  qui  fe 
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feroîent  chargés  de  l'exécution  d'un  pa- 
reil arrêt.  Bientôt  après  on  vit  du  plus 
mauvais  œil  la  cour  de  haute  commif- 
fion  établie  par  Elifabeth ,  cette  cour  ty- 
rannique  dont  les  juges ,  nommés  par  le 
Roi ,  décidoient  arbitrairement  de  toutes 
les  affaires  eccléfiailiques  :  on  murmura 
hautement  contre  certaine  jurifdidion  por- 
tant le  titre  de  chambre  étoilée ,  compo- 
fée  de  juges  tirés  du  confeil  du  prince , 
&  qui  exerçoit  un  pouvoir  purement  ar- 
bitraire dans  les  matières  civiles  ;  cette 
tyrannie  ,  qui  s'exerçoit  fous  le  mafque 
illufoire  mais  dangereux  de  la  juftice ,  ré- 
volta tous  les  efprits  ;  &  ce  tribunal  odieux 
fut  détruit.  Ceft  ainfi  ,  Milord ,  que  vo- 
tre nation  s'éclaira  fur  le  paffé  ;  voilà  ce 
qui  la  rendit  plus  fourcilleufe  ,  plus  pré- 
cautionnée &  plus  circonfpede  fur  l'a- 
venir ;  &  ce  ne  fut  plus  dès-lors  avec  la 
même   complaifance  ,    la  même  facilité 
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qu'auparavant ,  qu'on  accorda  des  fubiîdes. 
Enfin ,  la  véritable  époque  de  la  liberté 
Angloife ,  fut  le  bill  pafle  l'an  1624, 
qui  donnoit  à  chaque  citoyen  la  liberté 
pléniere  de  faire  tout  ce  qu'il  jugeroit  à 
propos,  pourvu  qu'il  ne  fit  tort  à  per- 
fonne.  Dès  cette  mémorable  époque ,  le 
citoyen  ne  dut  plus  répondre  de  fa  con- 
duite qu'à  la  loi,  &  la  loi  ne  fut  plus 
foumife  ,  ni  à  la  prérogative  royale,  ni  à  au- 
cune autorité  quelconque.  Je  ne  finirois 
plus ,  Milord ,  fi  je  defcendois  dans  le  dé- 
tail de  tous  les  établiflemens ,  de  toutes 
les  loix  &  de  tous  les  réglemens  que  fi- 
rent  les  Anglois  pour  rapprocher  leur 
conftitution  de  la  grande  charte  ;  mais  je 
ne  puis  me  difpenfer  de  vous  faire  ob- 
ferver ,  que  ,  fans  le  zèle  des  presbitériens 
à  prêcher  ,  à  étendre  leurs  opinions  théo- 
logiques, il  eft  à  préfumer  que  cet  efprit 
de  liberté ,  qu'ils  avoisnt  infpiré  pour  fe 
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venger  d'un  gouvernement  qui  leur  étoit 
oppofé  ,  n'auroit  produit  qu'une  efFervef- 
cence  paflagere  :  oui ,  Milord  ,  il  eft  pro- 
bable que  5  fans  leurs  principes  politi- 
ques ,  il  n'auroit  réfulté  de  leur  haine  con- 
tre répifcopat  &  contre  les  cérémonies 
Tupe-rflitieufes  de  l'églife  Anglicane,  que 
des  guerres  inutiles  ;  &  que  le  fanatifme 
eut  fait  répandre  le  fang  à  grands  flots , 
fans  avoir  cimenté  Téredion  d'un  gou- 
vernement auffi  refpeclable  que  fage. 

Sixième  feêiion. 

Je  ne  puis  trop  vous  le  répéter,  Mi- 
lord; votre  nation  doit  une  reconnoif- 
fance  infinie  aux  puritains ,  cette  fede  for- 
mée des  plus  ardens  presbitériens ,  qui 
fans  ménagement  pour  les  évêques  & 
pour  le  monarque,  viferent  également  à 
la  deftrudion  de  l'efpicopat  &  à  l'anéan- 
tiiTement  de  la  royauté.    Vous  avez  lu  5 
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cela  n'eft  pas  douteux ,  Milord  ,  l'hiftoire 
de  la  maifon  Stuart  par  Mr.  Hume  ,  Tan 
de  vos  hiftoriens  philofophes  :  n'y  avez- 
vous  pas  remarqué,  Milord,  que  le  f^riia- 
tifnie  &  la  liberté  fe  prêtent  toujours  une 
force  mutuelle  ;  que  l'un  fe  foutient  conf- 
tamment  par  l'autre ,  &  que  fans  ce  fe- 
cours  réciproque ,  les  Anglois  ne  feroient 
jamais  parvenus  à  recouvrer  leur  liberté. 
Rappelez  -  vous  5  Milord,  les  événe- 
mens  de  cette  guerre  mémorable ,  qui  ne 
fut  terminée  que  par  la  mort  tragique  de 
Charles  I ,  ce  Roi  de  la  Grande-Bretagne 
à  qui  Croïnwel  fit  trancher  la  tête  fur  un 
échaifaud  :  époque  qui  devroit  faire  trem- 
bler jufques  fur  le  trône  votre  Monarque 
d'aujourd'hui ,  s'il  étoit  alfez  heureux 
pour  raifonner  philofophiquement.  Oui , 
Milord  ,  je  le  répète  ,  la  fin  tragique  de 
l'infortuné  Charles  ,  &  la  tyrannie  de 
Cromwel...QLielle  matière  aux  retours  les 


(  92  ) 
plus  férieux  fur  lui-même  !  Quelle  leçon 
pour  lui  &  pour  tous  les  Princes  qui  fe 
laiiïent  enivrer  par  la  fortune  !  mais  quelle 
leçon  encore  pour  les  peuples  ;  pour  cette 
partie  malheureufe  de  l'humanité ,  prefque 
toujours  opprimée  par  ceux  qui  devroient 
n'avoir  d'autres  loix  que  de  la  défendre. 
Vous  vous  imaginez  ,  Aliiord ,  qu'autant 
en  pend  à  l'oreille  des  braves  Américains 
qui  ont  fécoué  le  joug  de  votre  gouver- 
nement :  vous  aimez  à  vous  perfuader 
qu'ils  gémiifent  déjà  fous  le  fceptre  de 
fer  du  Coîigrès ,  &  que  ce  fceptre  s'appé- 
fantiffant  toujours  de  plus  en  plus ,  leur 
fera  regretter  un  jour  les  fers  &  les  chaî- 
nes que  leur  préparoit  la  mère  patrie. 
QLielle  erreur ,  Alilord  !  Se  que  je  fuis  loin 
de  croire  &  de  prévoir  l'ombre  même  d'une 
chofe  pareille.  Croyez  bien ,  Milord  ,  que 
jamais  les  habitans  des  colonies  Angloifes , 
n'auroient  penfé  à  fécouer  le  joug^  de  la 
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mere-patrie ,  s'ils  n'avoient  pas  éprouvé 
que  celle-ci  tendoit  à  les  fucer  jiifqu'à 
extindion  ,  Se  ne  les  avoit  réduit  à  la 
trifte  alternati\re  de  végéter  dans  les  fers 
&  dans  la  dernière  des  miferes ,  ou  d'ar- 
mer leur  bras  pour  défendre  leur  vie  ,  leurs 
biens  &  leur  liberté.  Eh  !  comment  pour- 
roit-on  prétendre  que  des  peuples  fi  cruel- 
lement tourmentés  pufTent  aimer  un  joug 
qui  les  écrafe  ?  Comment  efpérer  qu'ils  fe 
puiffent  croire  liés  par  l'intérêt  ou  par  des 
devoirs  avec  de  fi  durs  opprelTeurs  ?  Quoi  ! 
Milord  ,  au  premier  murmure  que  leur  ont 
arraché  la  mifere  ,  le  défefpoir  &  i'oppref- 
fion  ;  le  parti  miniileriel  aura  crié  à  l'infidé- 
lité ,  à  la  révolte ,  à  la  rébellion  ;  il  aura 
couvert  leurs  champs  d'armées  dedinées  à 
les  détruire  par  le  fer  &  par  le  feu  ;  à  la  fuite 
des  ordres  les  plus  atroces ,  ils  auront  été 
égorgés  comme  des  agneaux ,  on  aura  bu 
leur  fang,  *on  l'aura  verfé  à  grands  flots ,  & 
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la  plainte  même  pourroit  leur  être  inter- 
dite. Non  ,  Milord  ,  vous  ne  me  ferez 
jamais  croire  que  vous  n'êtes  pas  trop 
raifonnable  pour  ne  point  convenir  qu'on 
a  forcé  ces  pauvres  malheureux  à  com- 
battre en  défefpérés ,  &  à  ne  céder  la  vic- 
toire aux  auteurs  de  leurs  maux ,  qu'au 
prix  du  fang  &  des  larmes  de  leurs  tyrans  > 
difons  mieux ,  de  leurs  cruels  bourreaux. 
Et  je  ne  faurois  aiïez  le  répéter  a  toutes 
les  nations  opprimées  :  „  Peuples  malheu- 
5,  reux  !  pour  qui  l'on  forge  des  fers  d'une 
5,  trempe  fi  dure  &  fi  particulière  ;  fâchez 
3,  au  befoin  égorger  les  monftres  qui  dé- 
,;,  vorent  vos  fubftances  ;  ou  fi  la  fortune 
„  vient  à  tromper  votre  valeur  ,  prenez , 
3,  du  moins ,  fi  bien  vos  mefures,  que  vous 
5,  ne  périffiez  pas  fans  vengeance.  Com- 
5,  battez  en  déiefpérés ,  &  ne  cédez  la 
5,  vidoire  aux  auteurs  de  vos  maux,  qu'au 
55  prix  de  leur  fang  ,  &  qu'après   avoir 
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^,  porté  dans  la  plupart  des  maifons  de 
3,  ces  hommes  barbares ,  bien  des  fou- 
„  pirs ,  du  deuil  &  des  larmes.  Vous ,  bra- 
„  ves  infurgens  de  l'Amérique  !  extermi- 
„  nez  donc  vos  tyrans ,  &  que  telle  foit 
„  déformais  votre  devife  :  Salus  popiili 
3,  fuprema  lex  ejio.  Les  Rois  trembleront 
3,  devant  vous ,  &  vous  ne  tremblerez 
35  devant  perfonne.   „ 

Je  ne  crois  pas  me  tromper ,  Milord  ; 
mais ,  j'ai  bien  des  raifons  de  préfumer  que 
la  guerre  allumée  par  le  parti  minifteriel 
de  votre  nation  contre  les  infurgens  , 
continuée ,  pouffée  avec  tant  d'atroci- 
té ,  fe  terminera  immanquablement  par 
la  fin  tragique  de  votre  Monarque  :  ne 
vous  le  diffimulez  point  ;  la  plus  faine 
partie  des  Anglois  ,  celle  qui  réfléchit  le 
plus ,  &  qui  n'ed  pas  en  petit  nombre , 
gémit  de  s'appcrcevoir  que  la  voix  de 
la  liberté  ne  peut  plus   fe  faire  entendre 
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à  là  Cour  Britannique.  Eft-il  cependant 
rien  de  plus  frappant ,  rien  de  plus  mani- 
fefte  ?  Peut-on  s'empêcher  de  voir  qu*à  la 
faveur  de  la  préfente  guerre  ,  l'efprit  petit 
&  tyrannique  de  votre  Monarque  fantafti- 
que,  dominé  par  des  Miniftres  étourdis,  qui 
ont  vendu  jufqu'à  préfent  à  beaux  deniers 
comptant  le  fang  de  leurs  frères  :  peut-on , 
dis  -  je  ,  ne  pas  s'appercevoir  ,  que  le 
génie  étroit  de  votre  Roi  apprête  des  fers 
à  la  nation  Angloife ,  vife  au  defpotifme, 
fait  répandre  de  fang -froid  le  fang  de 
tant  de  vos  fiers  infulaires  &  d'un  fi  grand 
nombre  dlnfurgens,  &  qu'il  ne  fe  pro- 
met pas  moins ,  pour  récompenfe  de  fes 
nobles  entreprifes ,  que  l'afiTervifiTement  des 
grands  de  l'Angleterre  ,  dont  il  a  déjà 
fubjugué  le  plus  grand  nombre  par  fes 
guinées ,  &  l'abrutiffement  total,  enfin  ,  du 
peuple  Anglois.  Je  ne  puis  vous  diffimuler , 
Milord  ,  qu'il  me  paroît  que  le  dénoue- 
ment 
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ment  de  cette  tragédie  fera  indubitable^ 
ment  marqué  par  quelque  fameux  atten- 
tat ;  je  n'en  prévois  pas  les  fuites  ;  mais  > 
en  fait  de  politique  ,  vous  ne  l'ignorez 
pas ,  quand  on  a  une  fois  les  données , 
il  n'eft  pas  auffi  difficile  que  le  croit  le 
vulgaire  ,  de  produire  la  folution  des  pro- 
blèmes, Vous  me  taxeriez  d'imprudence 
fi  je  parlois  plus  clairement  ;  la  fin  de  cet 
article  vous  donnera  fans  doute  beau- 
coup à  penfer ,  Milord. 

Septième    Se^io7t, 

Quoique  ilpuiffe  en  arriver,  Milord, 
je  fais  bien  des  vœux  pour  le  bonheur 
de  votre  nation  ;  mais  j'en  fais  beaucoup 
aufli  pour  que  l'amour  de  la  liberté  pro- 
duife  en  Angleterre  des  effets  auffi  mer- 
veilleux ,  qu'à  l'époque  où  la  nation  An- 
gloife  alfura  la  fienne  en  facrifiant  Charles 
I  à  l'hypocrite  Cromwel.  Vous  vous  rap- 
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pellere2  ,  Milord,  que  l'enthoufiafine  de 
la  liberté  fit  alors  de  tels  progrès ,  que  ni 
les  malheurs  de  la  guerre  ,  ni  même  le 
rappel  du  foutien  de  la  maifon  Stuart  , 
proclamé  aux  cris  de  joie  du  peuple  An- 
glois ,  ne  furent  pas  capables  de  l'étouffer 
jamais.  Ce  fut  envain  que  Charles  II  con- 
voqua 5  en  fon  propre  nom ,  cette  aflem- 
blée  du  parlement,  où  celui-ci  eut  la  baf- 
feffe  de  fe  déclarer  coupable  de  révolte  & 
du  crime  de  leze-Majefté  ;  ce  fut  enyain 
que  ce  Parlement  déclara  que  nuire  au 
Roi  ,  le  dépofer ,  ou  prendre  les  armes 
contre  lui,  étoit  un  crime  de  haute  tra- 
hifon  ;  ce  fut  envain  que  ce  même  Parle- 
ment affedla  de  reconnoître  qu'aucune 
des  deux  chambres ,  ou  les  deux  réunies , 
ne  poffédoient  aucune  autorité  indépen- 
damment du  Roi  ;  l'autorité  arbitraire  n'en 
fut  pas  moins  fappée  jufques  dans  fes  fon- 
demens.  A  cette  époque,  encore,  la  na- 
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tîon  n'ofoit  avouer  ni  défayouer  fes  repré- 
fentans  ;  les  Républicains  étoient  forcés 
de  fe  taire  ,  mais  ils  ne  pouvoient ,  mais 
.ils  ne  vouloient  plus  s'aiïbjettir  qu'à  des 
loix  conformes  à  la  grande  Charte 'j  fré- 
miffant  de  colère  dans  le  fecret ,  ilsatten- 
doient  le  moment  d'ofer  fe  montrer  &:  de 
faire  face. 

Le  grand  nombre  de  fe&s  que  nour- 
riffoit  l'Angleterre  dans  ion  fein  ,  ne 
voyoient  toutes ,  les  Catholiques  excep- 
tés ,  qu'avec  les  yeux  de  l'indignation , 
fur  le  trône  ,  un  Prince  dont  la  reli- 
gion leur  étoit  fufpede  ,  puifque  c'étoit 
la  confeffion  Romaine  qu'on  le  foupçonnoit 
d'avoir  embraffée.  Toutes  ces  têtes  échauJP. 
fées ,  tous  CCS  enfans  du  fanatifme  en  déli- 
re ,  étoient  défefpérés  que  le  Duc  d'Yorck, 
fon  héritier  préfomptif,  eut  l'audace  d'en 
faire  publiquement  profeflîon.  Les  mœurs 
s'alteroient  &  fe  dégradoient.   Charles  U 
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faifoit  figïïrer  à  fa  Cour  des  vices  qui 
n'étoient  propres  qu'à  faire  des  efclaves. 
Les  partifans  de  rancienne  liberté  gémif- 
foient  en  fecret ,  &  ne  pouvoient  fe  con- 
foler  que  par  l'efpérance  que  la  religion 
produiroit  tôt  ou  tard  une  nouvelle  révo- 
lution. Les  converfations  journalières  rou- 
loient  fur  cette  intolérance  cruelle ,  qu'on 
reprochoit  depuis  plus  d'un  fiecle  à  l'é- 
glife  Romaine.  Les  Indépendans  ,  les 
Presbytériens  5  les  Épifcopaux  avoient  le 
même  intérêt  de  ne  point  obéir  à  un  Roi 
Catholique  ;  mais ,  heureufement  pour  le 
Prince ,  tous  ces  feftaires  étoient  divifés 
par  leurs  anciennes  haines ,  &  n'ofoient 
fe  fier  les  uns  aux  autres.  Cependant ,  fi  la 
Cour  avoit  eu  la  prudence  de  les  tenir 
féparés  ,  la  politique  plus  adroite  '  des 
Républicains  eut  celle  de  les  réunir  \  alors 
chaque  fefte  fe  crut  intéreflfée  àfavoriferla 
révolution  qu'on  méditoit  dans  le  fecret 
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Dans  ces  circonftances ,  Jaques  II ,  en- 
touré d'amis  imprudens  &  de  catholi- 
ques emportés ,  fe  laiffoit  aller  prefque 
journellement  à  de  nouvelles  injuftices  ; 
il  ne  s'appercevoit  point  qu'on  ne  les  fout 
froit  avec  une  patience  fmiulee ,  que  pour 
l'encourager  à  en  commettre  de  plus  gran- 
des, le  rendre  toujours  plus  odieux,  & 
hâter  ainlî  fa  perte. 

Le  moment  où  ce  prince  fe  flattoit  & 
comptoit  de  toucher  au  pouvoir  abfolu, 
fut  celui  où  le  prince  d'Orange ,  à  qui 
l'on  avoit  promis  &  deftiné  la  couronne  , 
fit  une  defcente  inopinée  en  Angleterre 
pour  l'en  chaffer. 

Que  de  révolutions ,  Milord  !  je  vous 
laifle  le  foin  d'en  rechercher  &  la  caufe 
&  l'efprit. 

Huitième  Section, 

Nous  arrivons  enfin ,  Milord ,  à  Tépo- 
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que  de  l'établifTement  d'une  liberté  moins 
agitée.  Le  parlement  affemblé  le  22  jan- 
vier 1689  déclara  ;  que  le  prétendu  pou- 
voir de  difpenfer  des  loix  ou  d'en  fiifpen- 
dre  l'exécution  par  l'autorité  royale  ,  fa7is 
le  confenter,ient  du  parlement  ^  était  con- 
traire aux  loix  &  à  la  Conftiîution  d'An- 
gleterre. On  enleva  à  la  couronne  le 
droit  qu'elle  s'étoit  attribuée  de  créer  des 
commiffions  ou  des  cours  de  juftice ,  & 
il  fut  ordonné  que  ,  dans  les  procès  même 
de  haute  trahifon,  on  ne  prendroit  les 
jurés  que  parmi  les  membres  des  com- 
munautés. La  couronne  faifoit  ci  -  de- 
vant 5  fous  prétexte  de  quelque  prérogati- 
ve royale ,  toutes  fortes  de  levées  d'ar- 
gent, qu'elle  prévoyoit  que  le  parlement 
auroit  fùrement  refufées  :  on  fe  hâta  de 
les  profcrire,  &  l'on  arrêta  que  défor- 
mais le  Roi  n'en  pourroit  faire  aucune 
que  pendant  le  tems ,  &  de  la  manière 
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4jue  le  parlement  TauroiC  ordonné.  Tout 
Anglois  fut  autorifé  à  préfenter  des  péti- 
tions au  Roi;  on  déclara  contraire  aux 
loix  toute  pourfuite  ou  tout  emprifon- 
nement  à  ce  fujet  ;  il  en  fut  de  même 
de  toute  levée  ou  entretien  d'une  armée 
dans  le  royaume ,  en  tems  de  paix ,  fans 
le  confentement  de  la  nation.  On  affura 
la  liberté  de  l'éledion  des  membres  du 
parlement.  On  ordonna  que  les  difcours 
&  les  débats  du  parlement  ne  feroient 
ni  recherchés  ni  examinés  par  aucune 
cour ,  ni  dans  aucun  autre  lieu  que  dans 
le  parlement  même.  Il  fut  défendu  d'exi- 
ger des  cautionnemens  exceflîfs ,  d'impo- 
fer  des  amendes  exorbitantes,  ainfi  que 
d'infliger  des  peines  trop  dures.  Telle  efl 
Milord  5  ce  que  l'Angleterre  appelle  fa  loi 
fondamentale.  Il  eft  indubitable  que  voilà 
des  bornes  bien  clairement  prefcrites  à 
l'autorité  royale ,  &  que  fi  le  prince  les 
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reFpede ,  la  nation  fera  très-véritablement , 
très-certainement  libre.  Mais ,  Milord  , 
voudriez-vous  avoir  la  bonté  de  me  dire 
quel  garant  a  la  nation  que  le  prince 
obéira  invariablement  à  la  loi.  Je  n'ignore 
pas  que  plufîeurs  écrivains  célèbres,  & 
particulièrement  Pilluflre  auteur  de  l'Ef- 
prit  des  loix ,  dont  je  refpefle  l'autorité 
avec  la  vénération  qui  lui  eft  due ,  ont 
prodigué  des  éloges  à  votre  conftitution 
nationale.  Mais  foufFrez  que  je  vous  dife , 
Milord ,  avec  toute  la  franchife  que  vous 
nie  connoifTez,  que  l'état  aduel  de  la 
conftitution  Angloife ,  cet  objet  des  hom- 
mages ^e  l'illuftre  Montefquieu  ,  eft  dans 
un  période  de  violence  qui  ne  fauroit  être 
de  longue  durée  encore.  Oui,  Milord, 
plus  j'emploie  d'attention  à  examiner  vo- 
tre conftitution  nationale,  &  plus  je  me 
perfuade  que  l'ouvrage  de  la  liberté  n'y 
eft  qu'ébauché.  Trois  puiftances ,  me  di- 


rez-vous ,  fans  doute ,  le  roi ,  la  chambre- 
haute  ,  &  les  communes  fe  tiennent  en 
équilibre ,  fe  tempèrent  mutuellement ,  fe 
balancent  refpedivement  ,  fans  qu'au- 
cune puiffe  abufer  de  fes  forces.  Mais  je 
vous  dis  5  moi ,  Milord ,  que  cet  équilibre 
prétendu  des  pouvoirs  n'eft  qu'une  chi- 
mère ;  que  cette  balance  entre  les  trois 
puiffances,  ou  plutôt  la  faculté  qu'elles 
ont  d'éprouver  des  chocs  réciproques, 
jufqu'à  ce  que  la  prépondérante  renverfe 
&  écrafe  les  autres,  eft  le  fruit  des  cir- 
conftances  &  non  pas  d'une  fageffe  com- 
binée ,  ou  d'un  choix  réfléchi.  Dites-moi , 
Milord,  quelles  font  les  mefures  que  les 
Anglois  ont  prifes  pour  mettre  le  gou- 
vernement à  l'abri  de  toute  atteinte  de  la 
part  du  roi?  Ne  diroit-on  pas,  au  con- 
traire ,  qu'ils  n'ont  rien  négligé  pour  don- 
ner au  prince  toute  la  puiffance  en  vertu 
de  laquelle  il  pouvoit  fe  flatter  de  deve- 
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nir  plus  puiiïant  encore.  Ne  pourroit-on 
pas  ajouter  même,  qu'ils  ne  gênent  fes  paf- 
fîons  que  pour  les  irriter  davantage.  Je 
vous  le  demande ,  Milord  ;  fi  l'équilibre 
des  difFérens  pouvoirs  eft  véritablement 
établi  fur  de  juftes  proportions,  pourquoi 
donc  ces  allarmes  toujours  renaiffantes  de 
la  nation?  Pourquoi  ces  plaintes  conti- 
nuelles contre  le  miniftere,  toujours  ac- 
cufé  de  trahir  fon  devoir  ;  ce  qui ,  I\Iilord, 
n'arrive  en  effet  que  trop  fouvent.  Je  vous 
ai  prévenu  que  vous  deviez  vous  attendre 
à  des  vérités  allarmantes  ;  en  conféquence , 
Milord,  je  ne  crains  point  de  vous  dire 
que  le  gouvernement  de  l'Angleterre  eft 
fi  propre  par  lui-même,  tend  avec  une 
telle  facilité  au  defpotifme  ,  que  la  moin- 
dre circonflance  favorable  à  ce  fyftéme, 
donne  à  Pautorité  arbitraire  tout  le  pou- 
voir ,  toute  l'aifance  de  s'y  gliffer  très- 
facilement  ,  fans  même  rien  changer  dans 
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les  formules  extérieures;  tellement  qne 
le  tyran  le  plus  abfolu  poiirroit  prendre  la 
place  du  roi  le  plus  gêné,  fans  que  la  Lo- 
tion put  s'appercevoir  de  la  moindre  dif- 
férence entre  les  titres ,  les  procédés ,  les 
pouvoirs  de  la  veille,  &  ceux  du  lende- 
main. 

Le  fondement  du  gouvernement  An- 
giois  eft  tellement  defpotique ,  qu'il  eft  de 
principe  en  /Angleterre ,  que  le  roi  efl  tou- 
jours innocent;  qu'on  ne  peut  le  citer 
devant  aucun  tribunal;  Se  que  la  loi  ne 
peut  prononcer  aucun  jugement  contre 
lui;  il  eft  donc,  rien  n'eft  moins  douteux, 
pour  le  moins  auffi  infaillible  que  le  pape. 

Un-  autre  principe  encore  confacré 
en  Angleterre;  c'eft  que  le  roi  ne  peut 
pas  faire  mal,  qu'il  ne  peut  jamais  faire 
tort  à  fes  fujets ,  &  que  les  miniftres  feuls 
peuvent  être  coupables  des  méprifes  ou 
des  ufurpations  de  la  couronne:  mais. 
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Milord ,  ne  falloit-il  donc  pas ,  en  con- 
féquence,  mettre  le  roi  dans  l'heureufe 
impuiffance  d'être  coupable  ?  Ne  falloit-il 
pas  diriger  toutes  fes  pallions  vers  le  bien 
public  ?  Ecarter  de  fa  perfonne  toutes  les 
tentations  poffibles;  empêcher,  fur-tout, 
qu'il  n'eût  des  intérêts  difFérens  de  ceux 
de  fes  fujets  ?  Tel  étoit ,  Milord ,  le  feul 
moyen  de  fermer  la  porte  à  tous  les  abus 
qu'entraîne  l'impunité.  Je  fens  bien  que 
vous  me  direz  que  les  miniftres  de  votre 
roi  répondent  de  fa  conduite  fur  leur 
tête;  qu'ils  fauront  bien  le  contenir  dans 
le  devoir.  Vous  ne  manquerez  pas  d'a- 
jouter que  vos  infulaires  ont  bien  tranché 
la  tête  à  un  de  leurs  rois  ;  mais ,  Milord , 
ont-ils  jamais  pendu  aucun  miniftre  d'E- 
tat? du  moins  que  je  fâche,  car  je  n'en 
connois  aucune  anecdote  dans  toute  vo- 
tre hiftoire . . .  .  Or,  dites-moi,  je  vous 
prie,  quand  un  prince  ne  connoit  point 
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de  juge^  combien  ne  lui  refte-t-îl  pas  de 
moyens  pour  fauver  fes  complices  &  tous 
les  inftrumens  de  fon  ambition?  Eft-il 
donc  préfumable  que  fes  miniftres  ne  fer- 
viront  pas  toutes  fes  paffions,  puifqu'ils 
en  attendent  leur  fortune?  En  un  mot, 
Milord,  quelle  force,  quel  crédit  ne  doit 
pas  avoir  un  roi  qui  a  fous  fes  ordres  une 
milice  toujours  fubfiftante ,  dont  il  difpofe  ; 
fur-tout  s'il  pofféde  des  revenus  immenfes , 
avec  lefquels  il  achettera  des'  amis;  &, 
fur-tout ,  s'il  peut  diftribuer  des  charges , 
accorder  des  honneurs,  donner  des  di- 
gnités ,  moyens  par  lefquels  il  corrompra 
inévitablement  la  vertu ,  les  loix ,  la  juf- 
tice.  Les  rois ,  dans  d'autres  monarchies , 
peuvent  être  corrompus  ;  ils  corrompent 
en  Angleterre  ;  c'eft  eux-mêmes  qui  y  font 
le  métier  de  corrupteurs.  Un  écrivain  phi- 
lofophe  &  politique  (  M.  Hume  )  a  fou- 
tenu  que  cette  corruption  étoit  néceffaire 
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pour  arrêter  la  pente  du  gouvernement 
v:is  la  démocratie ,  &  que  le  peuple  de- 
viendroit  trop  puiOant  en  Angleterre,  fi 
1 .  roi  n'achetoit  pas  les  communes.  Je 
refpecle  l'autorité  de  cet  homme  célèbre 
qui  connoifîbit  bien ,  fans  doute ,  la  conf- 
tit;:ition  de  fon  pays  ;  je  rends  certainement 
hommage  à  fes  talens,  mais  je  ne  faurois, 
Milord,  me  ranger  à  fon  avis. 

Neuvième   SeBion, 

Je  fuppofe  pour  un  moment,  Milord, 
que  votre  conftitution  nationale  n'ait  au- 
cun de  cette  efpece  de  vices  qui  ram.enent 
la  principale  autorité  dans  les  mains  du 
roi;  ne  fuffit-il  donc  pas  à  fa  puiffance  de 
convoquer,  d'ajourner,  de  féparer  &  de 
calTer  à  fon  gré  le  parlement,  pour  qu'il 
n'y  ait  aucun  équilibre  réel  encre  lui ,  la 
chambre  haute  &  les  communes  ?  Que  de 
chofes  !  Milord ,  le  roi  peut  fans  le  paris- 
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ment,  8c  celui-ci,  au  contraire,  ne  peut 
rien  fans  le  roi  :  où  donc  eft ,  Miiord , 
cette  balance  à  laquelle  vous  attribuez  fi 
gratuitement  tant  d'effets  falutaires?  Le 
roi  peut  bien  furpendre  l'adion  du  parle- 
ment, mais  le  parlement  ne  fauroit,  n'a 
aucun  moyen  de  contraindre  le  roi  à  don- 
ner fon  confentement  aux  bills  qu'on  lui 
propofe  :  quelle  eft  cette  égalité ,  Miiord  » 
je  vous  le  demande  ?  Du  moment ,  donc , 
que  ces  puiffances  font  inégales ,  la  plus 
confidérable  ne  doit -elle  pas  augmenter 
tous  les  jours  fes  droits?  Qui  pourroin 
l'en  empêcher?  Je  conviens  avec  vous, 
Miiord,  qu'on  ne  peut  contraindre  les 
Anglois  d'obéir  à  une  loi  qu'ils  n'auroient 
pas  faite ,  &  cela  par  une  fuite  de  la  forme 
de  leur  gouvernement  ;  mais  ne  trouvez- 
vous  pas  auflî  que  les  Anglois  ne  font  pas 
du-tout  ^laîtres  d'avoir  une  loi  qu'ils  de- 
fireroient;  convenez-donc ,  Miiord,  que 
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ce  n'eft  jouir  que  d'une  demie  liberté. 
Pourriez  -  vous  m'expliquer ,  Milord, 
comment  il  peut  n'être  pas  pernicieux  à 
un  Etat,  que  la  puiffance  législative,  qui 
doit  en  être  l'ame ,  foit  fubordonnée  à  la 
puiflance  exécutrice.  Permettez  -  moi  de 
fuppofer  un  moment,  que  George  III, 
votre  roi ,  portât  aujourd'hui  atteinte  à  la 
liberté  nationale ,  foit  en  ne  convoquant 
pas  le  parlement ,  foit  en  l'achetant ,  pour 
en  faire  le  miniftre  de  fes  volontés  :  je 
vous  le  demande ,  jMilord ,  par  quelle  voie 
légale  pourroit-on  s'oppofer  à  fes  entre- 
prifes  ?  Si  les  Anglois  n'en  ont  point  d'au- 
tre que  des  pétitmts ,  des  adreffes  ou  des 
prières ,  n'efl-ce  pas  un  vice  énorme  dans 
leur  gouvernement  ;  vice  qui  en  caufera 
tôt  ou  tard  la  ruine  ?  Et  fi  les  Anglois 
n'empfoyent  pas  la  force,  ne  feront-ils  pas 
enfin  fubjugués  par  un  prince  opiniâtre, 
rempli  de  bravoure  &  de  courage,  mais 

qui 
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t[m  ne  joindra  à  ces  qualités  que  le  talent 
malheureux  de  ne  point  entendre  raifon. 
Qu'en  devra-t-il  r.'ffulter  ?  Qii'on  fe  fami- 
liarifera  avec  les  abus,  &  qu'on  eft  bien 
près  de  tolérer  de  grands  maux,  quand 
on  en  fouffre  de  petits.  Ne  faudra -t- il 
pas ,  pour  avoir  recours  à  la  force ,  exci- 
ter une  fédition ,  une  révolte ,  une  guerre 
civile  ?  Et  pour  venir  au  fecours  du  gou- 
vernement, ne  fera-t-il  pas  d'une  néceffité 
inévitable  de  violer  une  des  loix  les  plus 
facrées  de  la  fociété ,  d'armer  les  citoyens 
les  uns  contre  les  autres ,  &  d'abandonner 
témérairement  l'Etat  au  fort  toujours  in- 
certain des  armes  F  N'eft-il  pas  du  dernier 
furprenant,  Milord,  que  lesAnglois,  qui 
reprochoient  depuis  fi  long-tems  &  fi  fou- 
vent  à  leurs  rois ,  d'avoir  des  intérêts  con- 
traires à  ceux  de  la  nation,  leur  ayent 
abandonné  une  partie  de  la  puiffance  lé- 
gislative F  N'eft-il  pas  plus  furprenant  en- 
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core ,  qu'ils  n'ayent  pris  aucune  mefuré 
efficace  pour  contenir  la  puiflance  exé- 
cutrice dans  les  bornes  qui  lui  font  pref- 
crites ,  &  pour  l'obliger  à  obéir  aux  loix 
avec  la  même  docilité  que  les  citoyens  ? 
Jacques  I  offrit,  en  1624,  aux  Commu- 
nes ,  que  les  fubfides  qui  lui  feroient  ac- 
cordés ,  fuffent  remis  à  des  commiffaires 
du  parlement ,  qui  feroient  chargés  d'en 
faire  l'emploi ,  fans  qu'ils  palfalfent  par  fes 
mains.  Pourriez-vous  me  dire,  Milord, 
pourquoi  lofFre  de  ce  prince  ne  devint  pas 
une  loi  confiante  &  perpétuelle,  quand 
on  réforma  le  gouvernement  après  la  ré- 
volution de  1 58,8  ?  Les  Anglois ,  fur  la 
lin  du  dernier  fiecle  ,  ignoroient-ils  le  pou- 
voir de  l'or  &  de  l'argent  fur  les  hom- 
mes ?  Ignoroient  -  ils  donc  que  tout  ci- 
toyen ,  foudoyé  par  le  roi ,  fe  croit  fon 
ferviteur ,  &  fe  regarderoit  comme  le  très- 
humble  ferviteur  de  la  nation,  fi  la  nation 


lui  payoit  de  riches  falaires  par  les  mains 
d'un  membre  des  communes?  Le  parle- 
ment porta  un  bill,  Fan  1^40,-  pour  fe 
rendre  triennal  ;  il  ordonna  que  tous  les 
trois  ans,  le  chancelier,  fous  peine  d'a- 
mende ,  enverroit  le  3  fèptembre  les  let- 
tres de  convocation;  qu'à  fon  défaut, 
douze  pairs  pourroient  y  fuppléer  ;  qu'en 
cas  de  filence  de  leur  part,  les  fcherifs, 
les  maires  &  les  baillifs  donneroient  des 
ordres  pour  Péledlion ,  &  que  fi  ces  offi- 
ciers manquoient  à  leur  devoir,  les  élec- 
teurs s'affembleroient  eux-mêmes ,  &  pro- 
céderoient  au  choix  de  leurs  députés  : 
par  le  même  bill,  le  parlement,  quand 
il  feroit  affemblé ,  ne  pouvoit  être  ajourné , 
prorogé  &  diiïbus  pendant  l'efpace  de 
quinze  jours ,  fans  le  confentement  de  fes 
membres.  Vous  fentez  de  refte ,  Milord , 
les  reproches  qu'on  peut  faire  à*  ces  loix; 
&  vous  conviendrez  fùrement  qu'on  pou^ 
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voit  en  établir  de  meilleures  &  de  plus 
fages,  pour  affùrer  rindépendance  de  la 
nation.  Mais,  fans  m'étendre  là-delTus, 
je  me  bornerai  à  vous  demander ,  Milord  , 
par  quelle  raifon  le  parlement  négligea  de 
rétablir,  en  1589,  une  loi  qui  étoit  dans 
fes  Archives,  &  qui,  fans  être  aufli  par- 
faite qu'elle  pouvoit  l'être ,  auroit  cepen- 
dant favorifé  la  liberté ,  &  rendu  la  puif- 
fance  exécutrice  moins  entreprenante. 
Vous  me  direz  peut-être ,  Milord ,  que 
les  Anglois  ont  probablement  découvert 
qu'il  leur  étoit  plus  avantageux  d'avoir  un 
parlement  feptenaire  que  triennal,  mais 
je  ne  faurois  vous  diffimuler  qu'il  m'eft 
impofîible  de  deviner  quelles  purent  être 
leurs  raifons.  La  philofophie  kur  aurait- 
elle  donc  découvert  quelques  nouveaux 
principes  dans  le  droit  naturel?  Quant  à 
moi,  je  ne  puis  pas  concevoir  qu'une  na- 
tion ,  qui  fe  vante  de  difpofer  du  trgne  à 
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fon  gré ,  de  faire  fes  loix ,  &  de  n'avoir 
point  de  maître ,  trouve  raifonnable  d'être 
privée  de  la  liberté  de  fe  tenir  alTemblée 
quand  elle  le  juge  à-propos.  On  fait  que 
le  parlement  avoit  demandé,  en  1541  , 
que  le  roi  ne  fît  plus  de  nouveaux  pairs 
fans  le  confentement  des  deux  chambres , 
moyen  fur  de  tempérer  la  prérogative 
royale,  qui  ôtoit  au  monarque  la  facilité 
de  fe  faire  des  créatures  &  des  partifans , 
en  flattant  l'ambition  des  citoyens  ;  tandis 
que,  créées  par  la  nation,  ces  dignités 
tournoient  à  fon  avantage  &  non  pas  uni- 
quement à  celui  du  monarque.  Je  ferois 
bien  curieux  de  fa  voir ,  Milord ,  pourquoi 
les  réformateurs  du  gouvernement  ne  dai- 
gnèrent rien  prononcer  alors  fur  un  arti- 
cle de  cette  importance.  Je  fens  bien  que 
vous  allez  me  répondre  qu'il  falloit,  à 
cette  époque,  ménager  le  prince  d'O- 
range qui  commandoit  une  armée  étran- 
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gfere,  &  qui  auroi't  pu  jouer  fi  facilement 
le  rôle  de  Croniwel ,  s'il  s'étoit  vu  réduit 
à  ne  porter  qu'un  vain  titre.  Je  vous  l'ac- 
corde 5  Milord  5  pour  ne  pas  entrer  dans 
une  difcuffion  qui  m'écarteroit  trop  de 
mon  fujet.  Mais  dans  la  fuite ,  quand  on 
fut  affuré  que  Guillaume  III  n'auroit  point 
de  poftérité  ;  quand  le  parlement  régla 
l'ordre  de  la  fucceffion  ;  quand ,  après  la 
mort  de  la  reine  Anne ,  il  plaça  la  maifon 
d'Hanovre  fur  le  trône;  n'étoit-ce  pas  le 
moment?  Ne  pouvoit-il  donc  pas  alors 
établir  à  fon  gré  la  forme  du  gouverne- 
ment ?  Pourquoi  négligea-t-il  de  réparer 
fes  fautes  précédentes  ?  Se  pourquoi  ne 
profita-t-il  pas  d'une  circonftance  fi  favo- 
rable ,  pour  porter  les  loix  les  plus  avan- 
tageufes  à  fa  liberté  ?  Etoit-ce  par  igno- 
rance ,  Milord  ?  rien  n'eft  moins  vraifem- 
blable.  Ne  fut-ce  point  infidélité  ?  Un  pe* 
tlt  nombre  d'hommes  ne  trahirent-ils  pas 
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alors  leur  patrie ,  pour  faire  leur  cour  à 
la  maifon  d'Hanovre  qui  devoit  régner  ? 
Ah  !  Milord ,  rien  n'eft  plus  fur  &  plus 
vrai. 

Dixième  Se^ion. 

Convenez  avec  moi,  Milord  ,  que 
dans  l'ancienne  Albion  ,  dans  ce  fanftuaire 
du  patriotifme  ,  défendu  &  nourri  par  les 
formes  républicaines ,  la  liberté  n'eft  qu'un 
fantôme  impofteur ,  une  ombre  illufoire 
qui  ne  peut  en  impofer  qu'à  la  multitude 
ignorante  &  livrée  à  de  vains  préjugés» 
En  effet,  Milord,  peut -on  appeler  libre 
&  vraiment  républicain ,  le  pais  où  un 
prince  héréditaire ,  irrévocable  &  légale- 
ment infaillible  tient  dans  fa  main  tous 
les  moyens  de  corrompre  &  de  fubju- 
guer  ceux  qui  l'entourent;  où  le  même 
prince  commande  arbitrairement  les  trou- 
pes ,  difpofe  à  fon  gré  de  tous  les  en\- 
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plôîs ,  8c  nomme  à  tous  les  bénéfices  ;  où 
il  n'impofe  pas ,  à  la  vérité ,    les  taxes  , 
mais  il  a  l'autorité  de  les  faire  percevoir^ 
une  fois  qu'elles  font  établies  ;  où  les  minif- 
tres  font  difpenfés  de  rendre  compte  de 
l'emploi  qu'ils  en  font  ;  où ,  enfin ,  dif- 
tribuant  à-propos  une  partie  de  la  levée 
de  l'année  précédente,    ce  fouverain  eft 
fur  d'obtenir  des  repréfentans  de  la  na- 
tion y  le  droit  de  lever  l'année  fuivante  le 
tribut  qu'il  convoite  ?  N'étes-vous  pas  forcé 
de  convenir  encore  avec  moi,  Milord ,  que 
la  liberté  n'exifta  jamais  dans  un  pays,  où  le 
peuple  eft  gouverné  par  des  hommes  qui 
ont   commencé   par  le    corrompre  lui- 
même  ,  pour  fixer  fon  choix  fur  eux  , 
par  des  hommes  qui  ,   ayant  acheté  de 
lui  en  détail  le  droit  de   foùmettre  fes 
privilèges ,  font  difpofés  à  les  revendre  à 
cette  main   même    qui   tient  d'eux   les 
moyens  de  fournir  aux  prix  qu'ils  jugent 
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à-propos    d'y  mettre  ;  y  a-t  -  il   queique 
liberté ,  Miiord ,   dans  un   païs  où  l'ar- 
gent eft  le  feul  Dieu  qu'on  adore  véri- 
tablement ;   où  les   champions   les  plus 
zélés  de  la  nation,  ne   le  font  que  juf- 
qu'à  rinftant  où  le  Minidre  fait  les  ren- 
dre muets  5  en  leur  fermant  la  bouche  par 
un  bâillon  doré  ;  où  tous  les  Démofthè- 
nés  du  parlement  fe  trouvent  indifpofés 
dès  que  la  cour  vient  tenter  leur  défmtéref- 
fement  par  une  charge  ,  par  quelque  titre , 
ou  quelque  penfion  ;  où  l'on  voit  pref- 
que  tous  les  jours  l'orateur   Wig  de  la 
veille    devenu  le  lendemain   un  ardent 
Tory  5  parce  qu'il  a  été  corrompu  à  force 
d'argent.  Peut -on,  Miiord,  faire  valoir 
le  beau  mot  de  liberté  dans  un  païs,  où 
le  droit  même  de  refpirer  l'air  eft  taxé , 
où  la  difproportion  des  fortunes  eft  por- 
tée à  un  excès  qu'elle   n'atteignit  jamais 
dans  Rome  même  ,  viclorieufe  de  toutes 
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^  les  nations  de  l'univers  ?  Eh  !  quelle  liberté 
y  auroit-il  dans  un  pays  où  les  vices  & 
l'or  de  Piirie  Huent  par -tout  fur  tous  fes 
rivages;  où  la  frugalité  originelle  appa- 
rente n'eft  plus  un  préfervatif  contre  les 
recherches  du  luxe  le  plus  rafîné  ,  &  où , 
enfin,  la  cherté  des  jouïffances  en  irrite 
de  plus  en  plus  le  defir  &  le  goût? 
Permettez ,  Milord ,  que  je  vous  copi- 
niunique  ce  que  j'ai  entendu  fortir  de  la 
bouche  de  plufieurs  de  vos  compatrio- 
tes ,  qui  connoiffoient  très  -  bien  la  conf- 
titution  &  les  mœurs  de  leur  isle ,  & 
qui  n'étoient  pas  gens  à  fe  laifTer  éblouïr 
par  ce  que  les  hommes  appellent  la  prot 
périté  de  l'Etat.  vS'il  faut  les  croire ,  Mi- 
lord, le  plus  grand  ennemi  qu'ait  au- 
jourd'hui la  conftitution  Angloife ,  c'efi;  la 
vénalité  que  les  richeffes ,  le  luxe  &  l'a- 
varice y  ont  introduite.  Ce  n'eft  point  par 
des  coups  d'éclat,  ce  n'eft  point  par  des 
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aftes  de  violence  que  cette  corruption 
des  mœurs  domeftiques  prépare ,  attife  > 
fomente  une  révolution  ;  cette  révolution 
ne  rompra  pas  avec  fracas  les  refforts  du 
gouvernement;  non  ,  Milord  ;  par  un 
art  plus  perfide  elle  ne  fait  que  les  rouil- 
ler 5  s'il  eft  permis  de  s'exprimer  ainfî  , 
&  les  carier.  C'eft  ainfi  que ,  par  une  ac- 
tion fourde ,  inappercevable  ,  elle  intimi- 
de la  raifon ,  elle  flatte  les  paffions ,  elle 
rend  infenfible  au  bien  public.  Qu'en 
réfulte-t-il  inévitablement,  Milord?  La 
liberté  auroit-elle  encore  quelques  char- 
mes pour  des  citoyens  dont  l'ame  eft 
avilie  &  dégradée  ?  Erreur ,  trifte  erreur  ! 
ils  préfèrent  mille  fois  les  chaînes  de  l'et 
clavage,  &  la  caufe  déplorable  de  ce 
mal  n'eft  que  trop  manifeile.  Déchirons 
le  voile  ,  Milord ,  &  convenons  que  les 
Anglois ,  ennuyés  d'un  des  plus  grands 
biens  que  nous  tenions  de  la  nature ,  du 
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bonheur  immenfe  de  jouir  d'une  douce 
mais  agréable  médiocrité  ,  l'ont  aban- 
donnée pour  courir  à  corps  perdu  après 
un  autre  fantôme  de  bonheur.  C'eft  ce 
dont  je  vais  vous  entretenir,  Milord  ;  car  ce 
point  mérite  une  diflertation  particuUere. 

Onzième  Section. 

Les  mortels  ne  font  la  plupart  mal- 
heureux que  parce  qu'ils  dédaignent  avec 
Itupidité  le  bonheur  que  la  nature  a  mis 
fous  leurs  mains ,  le  plus  à  leur  portée. 
Ils  courent  follement  après  les  chimères 
que  leur  préfentent  leurs  paflions  ;  ils 
cherchent  avec  peine  &  loin  d'eux  ce 
qu'ils  trouveroient  sûrement  au -dedans 
d'eux-mêmes,  s'ils  fa  voient  ,  s'ils  vou- 
loient  connoitre  le  prix  de  la  médiocrité, 
de  cette  fituation  heure ufe ,  tranquille, 
qui  a  la  vertu  pardcuHere  &  fùre  de 
tempérer  &  de  régler  ks  paflions  qui  agi- 
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tent  &  troublent  le  cœur  de  l'homme  ; 
qui  nous  apprend  à  nous  fatisfaire  à  peu 
de  fraix ,  &  par  -  là  même  à  ne  point 
rendre  un  homme  incommode  &  fufpeft 
à  un  autre  homme. 

Tout  Etat  affez  fage  pour  fe  conten- 
ter de  la  médiocrité  peut  &  doit  exiiter 
éternellement.  Eft-ce  là  ,  Milord  ,  le 
fyftéme  des  Anglois  ?  Ah  !  combien  ils  s'en 
écartent,  Milord;  combien  ils  en  font 
éloignés  !  A  force  de  vouloir ,  au  con- 
traire 5  accroître  leurs  richeffes ,  augmen- 
ter leur  puififance,  étendre  leur  domina- 
tion ,  ils  font  parvenus  à  ne  plus  conful- 
ter  que  leur  avarice,  leur  cupidité,  leur  am- 
bition. Qu'efpérer ,  Milord?  qu'attendre, 
de  ces  diverfes  paffions ,  qui  donnent  conf- 
tamment  des  efpérances  fi  trompeufes  & 
des  maux  fi  certains  ? 

L'anéantiflement ,  Milord ,  &  la  flétrif- 
furede  la  nation  Angloife.  Rienn'exifte, 
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il  eft  vrai ,  qui  ne  prouve  que  nous  naif- 
fons  tous  avec  des  paffions  qui  nous  en- 
trainent  au  vice ,  &  que  par  conféquent 
tout  Etat  a  une  tendance  inévitable  à  la  cor- 
ruption qui  le  conduit  à  fa  fin.  Je  n'ignore 
pas ,  Milord ,  que  l'hiftoire  n'en  donne 
que  trop  d'exemples;  qu'aucun  peuple 
jufqu'à  préfent  n'a  pu  y  réfifter  ;  mais 
s'enfuit-il  de-là  qu'aucun  peuple  ne  pourra 
faire  ce  qu'aucun  peuple  n'avoit  encore 
fait.  N'eft-il  pas  vrai,  Milord,  que  ce 
n'eft  point  la  faute  de  la  nature ,  fi  nous 
dévoyons  nos  paflions  de  l'ufage  &  de 
la  fin  pour  lefquels  nous  les  avons  reçues  ? 
Concentrées  dans  de  certaines  bornes, 
dans  celles  que  la  fageffe ,  que  la  pudeur 
favent  leur  affigner,  elles  donnent  de 
l'aclivité  à  la  vertu  &  allègent  le  poids 
de  notre  exiftence.  Alais  fi  on  les  irrite , 
mais  fi  l'on  fe  livre  aveuglément  à  leur 
fougue,   elles  détruifent  les  individus  , 
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elles  détruifent  même  les  Etats.  Si  les 
loix  nous  égarent,  c'eft  la  faute  du  lé- 
gislateur ;  &  c'eft  bien  encore  fa  faute , 
fi  le  gouvernement  qu'il  a  inftitué  ne 
conlërve  pas  toujours  fa  première  force 
&  fa  parfaite  intégrité. 

Sparte  fortant  des  mains  de  Licurgue 
fembloit  devoir  fe  promettre  une  exif- 
tence  éternelle.  C'eft  ainfî  que  j'en  au- 
rois  préfumé,  &  fans  doute  auiTi  vous 
même,  Milord,  par  la  connoiffance  de 
fes  loix.  Pourquoi,  cependant,  après  fix 
fiecles  de  profpérité  ,  fe  relâcha -t- elle 
de  l'attention  qu'elle  devoit  porter  fur 
elle  -  même  ?  pourquoi  n'épia  - 1  -  elle  pas 
continuellement  les  rufes  &  les  artifices 
des  paffions  pour  les  prévenir  ?  Dès  auffi- 
tôt  qu'une  plaie  légère  eut  entamé  les 
mœurs  &  les  loix,  pourquoi  les  Spartia- 
tes la  négligerent-ils  ?  pourquoi  la  laiffe- 
rent-ils  s'envenimer?  s'il  ne  tenoit  qu'à  eux 
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d'y  appliquer  un  remède  efficace ,  pour- 
quoi la  déchirerent-ils?  s'il  étoitaifé  d'étouf- 
fer le  germe  d'avarice  que  leur  donnèrent 
les  dépouilles  de  Mardonms ,  ne  pou- 
voient  -  ils  donc  pas  fans  peine  reprendre 
leur  première  vertu  ?  Ah  !  Milord  ,  le 
terme  fatal  pour  Lacédémone  étoit  fans 
doute  arrivé  ;  mais  ne  pouvoit  -  on  pas 
le  retarder  ,  le  fufpendre  ,  le  parer  ? 
Après  la  gugrre  du  Peloponnefe ,  même , 
époque  où  les  Spartiates  commençoient 
à  découvrir  les  vices  des  autres  Grecs , 
étoit -il  donc  impoffible  que  ce  peuple 
s'apperçut  qu'il  renonçoit  aux-inftitutions 
de  fon  législateur  ;  n'y  avoit  -  il  plus 
de  moyens  de  lui  faire  facrifier  à  fa 
fureté  fa  vengeance  ,  fon  avarice  & 
fon  ambition?  Pourquoi  ne  s'éleva-t-il 
point  un  fécond  Licurgue  qui  l'arrachât 
une  féconde  fois  à  fes  vices  ?  N'eft  -  il 
pas  préfumable  ?  n'eft  -  il  pas  même  fur , 

que 
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que  loin  d'afFoiblir  les  loix ,  le  tems  les 
auroit ,  au  contraire ,  rendues  plus  pré- 
cieufes  &  plus  refpedables  aux  citoyens  ? 
Sparte  a  péri ,  Milord  ;  &  ce  ne  fut  point 
précifément  parce  qu'il  étoit  de  fon  eflence 
de  fe  diffbudre ,  mais  parce  que  de  mau- 
vais Magiftrats ,  faux  politiques ,  Timmo- 
lèrent  à  leur  avarice  &  à  leur  ambition  , 
au  moment  même  qu'ils  pouvoient  la  fau- 
ver  du  naufrage  :  vous  m'entendez ,  Mi- 
lord. Si  l'impartialité  de  la  législation  ;  lî 
l'obéifTance  des  Magiftrats  aux  loix  & 
celle  des  citoyens  aux  Magiftrats  ;  fi  la 
conduite  prudente  &  courageufe  d'un 
peuple  à  l'égard  des  étrangers  rendent  un 
état  plus  heureux  &  plus  florifiant  :  con- 
venez aufîî ,  Milord ,  que  c'eft  la  ma- 
nière dont  il  ufe  des  inftrumens  du  bon- 
heur, qui  décide  de  fa  durée  plus  ou 
moins  longue.  Cet  état  eft  fur  de  la  conti- 
nuité de  fon  exiftence ,  aufli  longtems  qu'il 
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fi'abufera  pas  de  la  fageîTe  de  fes  loix; 
je  veux  dire ,  Milord ,  qu'il  ne  doit  re- 
chercher que  la  prorpérité  à  laquelle  la 
nature  lui  permet  ou  plutôt  lui  ordonne 
d'afpirer  ;  voilà  ce  qui  confolidera  de  jour 
en  jour  fon  gouvernement  :  mais  s'il  vient 
à  violer  l'ordre  prefcrit  à  cet  égard  par 
la  nature ,  s'il  s'égare ,  s'il  fait  un  mauvais 
emploi  de  fes  forces ,  de  fa  fageffe  &  de 
fon  bonheur ,  fes  loix  s'affoibliront ,  fes 
moeurs  fe  dépraveront  ;  & ,  au  milieu  de  fa 
profpérité  même,  on  entreverra,  on  dé- 
couvrira la  caufe  prochaine  de  fa  ruine  : 
jettez ,  Milord ,  un  coup  d'œil  fur  le 
gouvernement  de  Carthage;  ne  fut -il  pas 
à  peu  près  établi  fur  les  mêmes  princi- 
pes que  celui  de  Lacédémone  ?  le  parta- 
ge de  la  puiffance  publique  y  étoit  tel, 
qu'il  fembloit  qu'on  ne  dut  craindre  ni 
la  tyrannie  ,  ni  l'anarchie.  Les  citoyens 
^toient  unis ,    &  leur   union  les   faifoiè 
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refpeder  ;  le  travail  de  leurs  mains  &  là 
récolte  de  leurs  champs  fufflfoient  à  leurs 
befoins  :  que  faut -il  de  plus  aux  hom- 
mes ?  Mais  malheureufement  cette  répu- 
blique 5  qui  n'étoit  pas  entièrement  déga- 
gée des  préjugés  &  des  paffions  de  Tyr, 
fe  dégoûta  du  bonheur  fohde  mais  peu 
brillant  ,  il  efl  vrai ,  dont  elle  jouiffoit. 
Elle  ne  put  rélîfter  à  l'attrait  de  la  grande 
fortune  que  lui  offroit  fa  fituation  ;  elle 
ouvrit  fon  port  au  commerce,  accumu- 
la des  richelTes  qui  lui  donnèrent  de  l'or- 
gueil ;  &,  fe  fentant  une  forte  de  fupé-* 
riorité  fur  fes  voifms ,  elle  en  ajbufa ,  elle 
fit  des  conquêtes.  C'eft  dès  ce  moment 
que  Garthage  ,  déchirée  par  tous  les  vi-» 
ces  qui  marchent  à  la  fuite  de  l'avarice 
Se  de  l'ambition  ,  vît  anéantir  dans  fon 
fein  l'autorité  des  loix  ;  c'eft  dès -lors 
que  les  cabales ,  les  factions ,  les  partis  y 
décidèrent  de  tout.  Se  que,  ne  pouvant 
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plus  fe  corriger ,  elle  trouva  fa  ruine  au 
milieu  de  fes  richeffes  &  de  fes  triomphes. 
A  quoi  l'Egypte  dut-elle  fa  perte  ?  Ne 
fut-ce    pas  à  l'ambition    de    Séfoftris  ? 
Cette  contrée  ne   fut -elle  pas  heureufe 
&  iiorilTante  tant  qu'elle  fe  contint  fage- 
ment  dans  fes  limites.  Cyrus  fut  le  Séfof- 
tris des  Perfes.  Il  conquit  de  vaftes  pro- 
vinces ;   mais ,  du  moment  que  la  Perfe 
fut  maîtreffe  de  l'Afîe,  elle  fut  accablée 
fous  le  poids  de  fa  fortune  ;  &  le  Perfan 
devint  alors  autant  efclave  &  auffi  lâche 
qu'il  avoit  été  libre  &  courageux.  Ne  voit- 
on  pas  avec  le  cœur  opprefie  par  la  douleur, 
quand  on  parcourt  l'hiftoire   Romaine , 
que  cette   république  fameufe  ne  faifoit 
fervir  la  fageffe  de  fes  loix  &  de  fes  inf- 
titutions  qu'à  contribuer  à  fa  propre  def- 
truclion.    N'y    lit -on  pas  avec  un  fen- 
timent  pénible ,  que  chacun  de  fes  triom- 
phes eft  un  nouveau  pas  qu'elle  fait  vers 


[13?] 

fa  décadence  ?  N'eft  -  on  pas  irrite'  qu'elle 
ne  fe  ferve  de  fes  vertus  que  pour  acqué- 
rir des  vices  ? 

Quel  terrible  exemple ,  Milord ,  pour 
les  nations  ambitieufes  ,  que  celui  qui 
nous  eft  offert  par  la  république  Romaine 
dans  tout  le  cours  de  fon  hiftoire.  L'ame 
n'eft -elle  pas  confondue  ,  altérée  ,  quand 
elle  voit  ce  coloîfe  de  puiffance  &  de 
grandeur ,  Rome ,  &  tous  les  empires  qui 
obcïffoient  à  fes  loLx,  tombant  fous  le 
joug  de  quelques-uns  de  fes  citoyens ,  fans 
qu'on  puiffe  attribuer  un  événement  lî 
extraordinaire  ,  à  aucune  autre  raifon  qu'à 
l'ambition  qu'elle  avoit  eu  d'étendre  fon 
empire  fur  le  monde  entier.  Lifez,  Mi- 
lord ,  &  voyez  :  les  monarques  les  plus 
puiffans  ,  tel  que  fut  Xerxès  chez  les 
Perfes  ;  tels  que  furent  Claude ,  Néron , 
Caligula  chez  les  Romains,  n'ont -ils 
pas  été  les  derniers   des  hommes  t    On 
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ne  fauroit  afTez  le  répéter,  pour  le  bien 
des  nations  ,  pour  celui  même  des  fouve- 
rains  ;  plus  un  empire  effc  grand  &  plus 
le  prince  paroit  petit  &  incapable.  Et 
pour  faire  une  application  de  cet  axiome 
à  la  puiffance  Britannique,  ne  feroit-ce 
point  là ,  Milord  ,  la  raifon  pour  laquelle 
votre  nation  dit  fi  peu  de  bien  du  monar- 
que qui  vous  tyrannife.  Je  ne  balancerois 
cependant  pas  un  inûant  à  me  condam- 
ner à  cet  égard  ,  à  convenir  que  j'ai 
tort  ,  fi  Carthage  ,  fi  l'Egypte ,  fi  la 
Perfe,  û  Rome  avoient  pu  former  de 
grands  Empires  ,  fubjuguer  leurs  voi-. 
fins  5  avoir  de  grandes  richeflTes ,  &  con-. 
ferver  en  même  tems  les  mœurs,  les 
loix  &  le  gouvernement  qui  les  avoient 
rendues  capables  de  faire  des  chofes  fi 
grandes  &  fi  difiîciles  ;  j'aurois  tort  en- 
core, Milord,  û  ces  puifiances  avoient 
eu  quelque  moyen  de  ne  pas  fe  laifl^er 


enivrer  par  le  poilbn  de  leur  profpérîté  ? 
s'il  leur  avoit  été  poffible  de  vaincre  des 
peuples  riches  fans  s'enrichir  de  leurs  dé- 
pouilles 5  &  d'acquérir  des  richeiïes  fans 
préférer  l'argent ,  le  luxe,  à  la  pauvreté, 
à  la  fimphcité,  à  la  tempérance.  Après 
de  tels  exemples,  JMilord,  ne  craindrez- 
vous  point  comme  moi,  quand  vous  au- 
rez mûrement  réfléchi  fur  les  expofés  frap- 
pans  que  je  viens  de  foumettre  à  vos 
regards  étonnés ,  ne  craindrez-vous  point, 
dis  -  je ,  qu'il  n'en  foit  de  vos  fiers  infulài- 
res  comme  des  Carthaginois,  qui,  après 
avoir  gagné  fucceflîvement  la  bataille  da 
Trazimène  &  celle  de  Cannes ,  ne  finirent 
que  par  tout  perdre ,  &  fe  virent  réduits 
à  ne  pouvoir  fe  fervir  de  leurs  vaiiTeaux 
que  pour  fuir  devant  des  guerriers  chez 
qui  la  charge  d'Amiral  étoit  alors  un  titre 
fans  fondions.  Qiie  de  vérités,  Milord , 
étonnamment  allarmantes  pour  votre  na- 
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tion;  &  je  n'ai  cependant  pas  tout  dit 
encore. 

Douzième   Se&ion, 

Ah  !  Milord  ;  n'eft-ce  point  la  vérité 
même  ;  l'Angleterre  ne  nous  offre-t-elle 
point  en  ce  moment  le  tableau  d'un  corps 
hydropique,  foutenu  par  deux  jambes, 
dont  la  première  ne  tient  plus  au  tronc 
que  par  un  fil  prêt  à  rompre ,  tandis  que 
la  féconde  annonce  déjà  les  fymptônies 
d'une  gangrène  qui  doit  bientôt  en  opé- 
rer la  réparation  ?  Quoiqu'il  en  foit ,  Mi- 
lord ,  foit  que  je  me  fois  laiffé  aller  à  une 
très-grande  erreur,  foit  que  je  n'aie  parlé 
que  trop  jufte  ;  permettez  -  moi  de  paffer 
en  revue  les  reproches  que  l'on  fait  à  vo- 
tre gouvernement.  Plus  d'un  écrivain  vous 
a  fait,  dans  ces  derniers  tems,  celui  d'a- 
vancer qu'il  n'y  a  point  de  peuple  dont 
Thiftoire  préfente  une  fuite  de   baffeffes , 
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de  tyrannies ,  d'atrocités  plus  e'pouvanta- 
bles. 

Voyons ,  Milord ,  fi  cette  accufation  ne 
fe  trouve  point  plu^s  que  juftifiée ,  plus 
que  prouvée  par  plus  d'un  exemple.  Le 
parlement  de  votre  nation  n'adopta-t-il 
pas ,  ne  créa-t-il  pas  autrefois  une  loi  qui 
ordonnoit  chez  vous,  que  tout  accufé, 
attaqué  pour  crime ,  feroit  jugé  fans  pou- 
voir demander  à  fe  jurtifier ,  fans  qu'il  fût  . 
même  befoin  de  difcuter  les  preuves  ?  Et 
Cfomwel,  auteur  de  cette  jurifprudence  , 
n'en  fut-il  pas  lui-même  la  victime ,  après 
avoir  été  le  favori  du  monarque  dont  on 
ne  captivoit  les  faveurs  qu'à  ce  prix  ? 

N'a-t-on  pas  paiTé  également  autrefois 
dans  votre  parlement  un  biil  qui  pronon- 
çoit  peine  de  mort  contre  tout  homme 
qui ,  "  ayant  connoiQànce  des  défordres 
5,  d'une  reine ,  n'en  donneroit  pas  avis  à 
„  la  cour  en  toute  diligence  ;  contre  toute 
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;,  fille  recherchée  par  le  monarque,  qui, 
„  ayant  eu  quelques  foibîelTes,  n'en  aver- 
„  tiroit  pas  le  roi ,  s'il  la  vouloit  époufer  ; 
„  &  enfin,  indiftinctement,  contre  toute 
„  perfonne  qui ,  fâchant  que  le  roi  fe  pré- 
3,  pareroit  à  fe  marier  à  une  fille  qui  ne 
3,  feroit  pas  vierge ,  balanceroit  à  en  faire 
„  fa  déclaration?  „ 

N'a-t-on  pas  ratifié  autrefois  dans  votre 
parlement  la  défenfe,  non  -  feulement  de 
rien  dire,  mais  même  de  rien  imaginer 
contre  le  roi  &  la  reine  ?  N'eit-ce  pas  aufîî 
par  ade  du  parlement,  qu'Anne  de  Bou- 
len  expira  fur  un  échaffaud,  fous  le  fer 
d'un  bourreau. 

Ne  fut-ce  pas  à-peu-près  dans  le  même 
tems ,  que  le  parlement  ftatua  qu'on  eût  à 
obéir  déformais  à  une  [impie  déclaration  du 
roi  ou  du  conÇeil  de  régeîtce ,  pendant  une  mi^ 
norité^  avec  autant  de  soumission  clu'X 
UN  Acte  émané  du  Parlement. 
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Combien  de  fois ,  enfin ,  ri'eft-il  pas  ar- 
rivé dans  votre  Isle,  Milord,  qu'avec  des 
ades  du  parlement ,  les  fujets  fe  font  vus 
ruinés  par  ûs*:s  banqueroutes  royales  &  par 
des  impôts ,  tandis  que  les  églifes  étoient 
pillées  par  les  courtifans  ?  N'étoit-ce  pas 
encore ,  Milord ,  avec  des  ades  émanés  du 
parlement,  qu'on  d.veffoit  ces  échaffauds , 
où  les  mères  des  héritiers  du  trône  al- 
loient  expier  le  malheur  d'avoir  donné  de 
l'amour  aux  plus  abominables  des  tyrans  ? 
N'eft-ce  pas  encore ,  Milord ,  fous  les  yeux 
mêmes  du  parlement  &  par  fon  ordre, 
qu'on  alluma  les  bûchers  où  la  main  d'un 
inflexible  defpote,  déjà  teinte  de  fang , 
précipitoit  également  les  catholiques ,  les 
héritiers,  les  prêtres,  les  guerriers,  les 
magiftrats,  les  femmes,  les  enfans  ;  en  un 
mot,  toutes  les  victimes  immolées  à  la 
fureur  &  à  la  rapacité  du  tyran  F 

Je  vous  le  demande ,  Milord  ;,  &  j'at- 
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tede  votre  lïncérité  ;  les  annales  de  TO- 
rient  contiennent-elles  aucune  crife  aufli 
horrible  d'aviliiïenient ,  aucun  fpectacle 
plus  effrayant  ?  Après  avoir  fini  d'égorger 
avec  le  fer,  ne  poignarda  - 1  -  on  pas  par 
Fautorité  des  loix  ?  Vos  anciens  tyrans 
n'ont-ils  pas  égorgé  avec  Tépée  de  la  jui- 
tice  ?  N'a  voient-ils  pas  toujours  des  for- 
mes prêtes  à  confacrer  leurs  attentats  ?  Si 
ces  loix  inhumaines  font  défavouées  au- 
jourd'hui ,  font  -  elles  toutes  révoquées  ? 
L'organe  qui  leur  a  donné  la  fanction , 
eft-il  donc  détruit ,  anéanti.'^  Eh  Milord! 
qu'il  reparoiiTe  un  Henri  VIII ,  &  l'on  en- 
tendra bientôt  de  cette  bouche  efclave, 
confacrée  en  apparence  aux  droits  des  peu- 
ples ,  fortir  le  tonnerre  infernal  qui  pro- 
nonça tant  de  fois ,  pour  lui  plaire ,  tant 
de  profcriptions  contre  des  miUiers  de 
malheureufes  victimes:  voilà  de  terribles 
vérités,  Milord. 
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Treizième  Seâion, 

Après  rexpofition  que  je  vous  ai  faite 
des  atrocités  trop  fouvent  répétées  en  An- 
gleterre, fouffirez,  Milord,  que  je  vous 
faffe  quelques  obfervations  fur  les  loix  An- 
gloifes.  —  Montefquieudit,  dans  fon  im- 
mortel ouvrage  :  "  que  les  loix  qui  con- 
„  damnent  un  homme  à  mort ,  dans  quel- 
5,  qu'affaire  que  ce  foit ,  fur  la  dépofition 
5,  d'un  feul  témoin ,  font  fatales  à  la  li- 
„  berté.  „  Et  votre  Blakftone  s'écrie  à 
cette  occafion,  que  c'eft  porter  les  cbofes 
un  peu  loin  :  "  Il  y  a ,  dit-il ,  des  crimes 
„  dont  la  nature  exclut  la  poffibilité  d'a- 
3,  voir  plus  d'un  témoin  ;  mais  faut-il  pour 
„  cela  qu'ils  relient  impunis  F  „  Ne  trou- 
vez-vous pas  5  par-contre ,  Milord ,  que  ce 
n'eft  pas  le  cas  de  punir?  autrement  la 
juftice  dégénéreroit  en  aflaflînats.  N'eft-il 
pas  déjà  bien  terrible  que  le  concours  de 
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deux  îiommes  fuffife  pour  arracher  juridi- 
quement rhonneur,  la  vie  même,  à  un 
troifieme?  Riais  au  moins,  y  a-t-il  pour 
Taccufé,  dans  cette  formalité,  la  relTource 
d'oppofer  l'un  à  l'autre,  d'en  éluder  le 
concert  par  des  queftions  imprévues,  de 
tirer  parti  des  réponfes  du  premier,  pour 
engager  le  fécond  dans  des  éclairciffemens 
redoutables  au  menfonge?  La  loi  &  la 
juflice,  Milord,  ne  lui  doivent-elles  donc 
pas  ces  fecours  ;  &  n'eft-ce  pas  la  certitude 
qu'il  en  feroit  ufage ,  qui  les  a  fans  doute 
déterminées  à  fe  décider  d'après  une  ac- 
cufation  qui  a  fubi  cette  épreuve;  mais 
elle  n'a  plus  lieu ,  elle  devient  impofFible , 
cette  même  épreuve ,  quand  le  jugement 
fe  rend  fur  la  foi  d'un  feul  adverfaire;  & 
c'eft  bien  là  pourquoi  tous  les  peuples 
policés  ont  confacré  cet  axiome  de  la  ju- 
rifprudence  romaine,  tcllls  uniis ,  tefiis 
7mUus.  Je  ne  puis  vous  le  diflimuler ,  Mi- 
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îord;  je  fuis  tout-à-fait  fcandalifé  de  voir 
votre  Blakftone  reprouver  un  axiome  dont 
la  nécefîîté  e(l  fi  manifefte.  Non  ,  Miiord , 
tout  crime  dont  la  nature  eft  de  ne  pou- 
voir être  prouvé  que  par  un  témoin ,  ne 
doit  point  être  puni  ;  car  le  tribunal  où  un 
feul  témoignage  fuffit  pour  juRifier  un  arrêt 
de  mort  ^  fera  facilement  amené  à  regarder 
une  préfomption  comme  une  preuve. 
Vous  devez  fentir ,  Miiord  ,  quelles  confé- 
quences  afFreufes  peut  avoir  cette  manière 
de  procéder.  S'il  y  a  quelque  danger  d'être 
jugé  fur  la  dépofition  de  deux  témoins ,  à 
combien  plus  forte  raifon  deviendra-t-il  im- 
minent à  l'être  fur  la  dépofition  d'un  feul. 
Convenez ,  Miiord ,  qu'il  efh  bien  fâcheux  , 
cruel  même ,  que ,  dans  certains  cas ,  dont 
peut-être  la  loi  n'auroit  pas  du  prendre 
connoiiïance  ,  une  feule  dépofition ,  dépo- 
fition fufpefte  peut-être  à  tous  égards, 
puiiïe  motiver  un  arrêt  de  fupplice ,  &  que 
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le  principe ,  que ,  plus  tin  crime  ejl  difficile 
à  prouver  ,  moins  on  doit  Pétre  fur  la 
preuve ,  ait  prévalu  à  Londres  comme  dans 
quelques  autres  tribunaux.  Il  eft  bien  con- 
folant,  à  la  vérité,  que  la  publicité  de: 
l'examen  offre  la  caufe  &  les  moyens  de 
défenfe  du  criminel,  aux  fpedateurs  les 
plus  impartiaux  ;  comme  il  eft  bien  fatif- 
faifant  pour  des  cœurs  fenfibles,  de  voir 
le  magiftrat  attentif  en  Angleterre  à  fe  dé- 
clarer le  protedeur  de  l'accufé ,  à  le  fou- 
tenir  contre  la  frayeur,  aie  précautionner 
contre  les  méprifes,  à  faire,  enfin,  valoir 
ce  qui  le  juftifie ,  comme  à  encourager 
fes  efforts  contre  ce  qui  le  charge  ;  je  me 
hâte  de  rendre  ici  juftice  à  votre  nation, 
Milord.  L'adminiftration  de  la  procédure 
criminelle  ,  dans  votre  Isle,  mérite  l'hom- 
mage &  l'admiration  de  tous  les  hommes. 
Cependant ,  Milord ,  malgré  la  douceur 
de  votre  jurifprudence ,  malgré  les  foins, 
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les  égards  même  des  juges  pour  les  cou- 
pables, ceux-ci  font  traités  avec  plus  de 
cruauté  réelle  qu'en  France,  &  c'eft  ce 
que  je  vais  vous  démontrer.  Un  accufi 
n'eft  inftruit,  en  France,  de  fon  juge- 
ment, que  le  matin  même  du  jour  où  il 
doit  fubir  la  peine  ;  par -là  fes  tourmens 
font  abrégés,  la  juftice  ne  fe  fait  pas  un 
jeu  de  fes  douleurs  ^  l'efpérance  femble  ne 
devoir  l'abandonner  qu'à  l'inftant  où  il  va 
être  retranché  de  la  fociété.  Les  exhorta- 
tions du  miniftre  eccléfiaftique  produi- 
fent  dans  l'ame  du  patient  une  diftraclion 
prefqu'auffi  efficace;  il  n'a ,  pour  ainfi  dire , 
pas  le  tems  de  fentir  l'horreur  du  fupplice. 
A  Londres ,  au  contraire ,  à  l'inftant  où 
il  eft  condamné ,  il  connoit  fon  fort  ;  & , 
cependant ,  fon  exécution  eft  différée  d'une 
feffion  à  l'autre ,  c'eft-à-dire ,  à  fix  femai- 
nes  ;  ainfi ,  après  lui  avoir  ôté  l'efpérance , 
en  lui  conferve  la  vie  comme  pour  lui 
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faire  mieux  fentir  les  angoifles  de  la  mortï 
que  fans  doute  il  a  fans  ceffe  devant  les  yeux 
pendant  ce  long  intervalle  de  tems.  Ne  fem- 
ble-t-il  pas ,  Milord ,  que  par  cette  marche , 
la  loi  ait  voulu  repaitre  le  malheureux  de 
cette  torture  de  l'efprit  plus  cruelle  ,  plus 
inhumaine  que  celle  du  corps ,  qu'il  eft  vrai 
qu'elle  a  abrége'e  :  mais  n'en  réfulte-t-il  pas 
qu'elle  ne  hvre  fa  victime  à  la  mort,  qu'a- 
près avoir  laiffé  le  plus  impitoyable  des 
bourreaux ,  l'imagination  ,  déchirer  fon 
cœur  en  détail;  en  épuifànt,  pour  la  tour- 
menter, ce  que  l'idée  d'une  deftrudioû 
inévitable,  &  dont  le  moment  eft  fixé, 
peut  avoir  de  plus  affreux?  Ne  trouvez- 
;Vous  pas  comme  moi ,  JMilord ,  que  la  loi 
Angloife  joint  même ,  fur  cet  article ,  l'in- 
conféquence  à  la  cruauté  ;  &  c'eft  cepen- 
dant ,  Milord ,  le  ci-ime  du  vol ,  le  frniple 
vol,-  qui  eft  fournis  à  cette  cruelle  pro- 
longation de  fupplices. 
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Ne  vous  femble-t-il  p-as,  qu'en  cônfe- 
quence,  la  punition  du  meurtre,  genre 
de  délit  plus  abhoTré  dans  votre  Isle  que 
par-tout  ailleurs,  y  foit  confidérablement 
adoucie ,  puiique  le  tems  en  eft  abrégé , 
Se  que  l'adliffin  eit  exécuté  vingt  -  quatre 
heures  après  fa  condamnation.  Il  en  re- 
faite néceffairement  que  la  loi  prodigue 
fon  indulgence  en  Angleterre  pour  le 
crime  le  plus  grave,  tandis  qu'elle  dé- 
ployé toute  fa  rigueur  contre  un  attentat 
infiniment  moindre  :  qu'en  penfez-vous, 
Milord  ?  Pouvez-vous  en  difconvenir  ? 

Mais ,  s'il  exifte  des  contraires  finguliers 
dans  la  jurifprudence  criminelle  Angloife , 
je  ne  trouve  pas  qu'en  matic're  civile,  la 
loi  montre  beaucoup  plus  d'égard  pour 
les  perfonnes.  Sur  la  moindre  réclamation 
d'intérêt,  par  exemple,  le  premier  mou- 
vement de  la  juftice  eft  chez  vous  un" dé- 
cret de  prife-de-corps.  A  la  fimple  déhon- 
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dation  d'une  dette,  même  fiippofee,  c'eft 
à  la  liberté  du  prétendu  débiteur  que  la 
loi  attente.  Je  conviens  que  le  créancier 
eft  foumis  à  la  formalité  d'un  ferment; 
mais,  je  vous  le  demande,  Milord,  pour- 
quoi multiplier  aufli  indifcrettement  cette 
foible  reffource  ?  n'eft-ce  pas  la  rendre 
vaine  ?  Attacher  à  une  cérémonie ,  fur  la- 
quelle il  eft  fi  facile  de  s'étourdir,  la  cer- 
titude du  fuccès ,  n'eft-ce  pas  faire  naître 
la  tentation  du  parjure  ?  Je  m'attends  bien 
que  vous  me  direz,  Milord,  qu'en  don- 
nant caution ,  le  défendeur  redevient  libre  : 
mais  cette  facilité,  qui,  réellement,  eft 
une  faveur ,  peut  auffi  dégénérer  très-fou- 
vent  en  très-grande  injuftice. 

Suppofons ,  Milord ,  qu'un  homme  dé- 
rangé dans  fes  affaires ,  peu  connu ,  peu 
aimé ,  fe  trouve  dans  ce  cas  malheureux  ; 
croyez-vous  qu'il  trouvera  facilement,  qu'il 
puiffe  même  trouver  quelqu'un  d'alfez  bien* 
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fàifant,  pour  être  fa  caution  ?  C'eft  ce  qui 
n'eft  pas  à  préfumer,  Milord;  &  l'on  fe 
croira  en  droit  d'en  conclure  que  la  de- 
mande intentée  contre  lui  eft  légitime  & 
réelle.  Quelle  abfurdité  !  quel  cruel  délire  ! 
Convenez  -  en ,  Milord.  Quoi  !  fi  cet  in- 
fortuné ne  trouve  pas  la  protedion  qui 
peut  feule  défarmer  la  loi,  le  voilà  donc 
condamné  à  gémir  dans  les  fers ,  d'une 
feflîon  à  l'autre  ;  &  une  répétition ,  une 
prétention  fauffe  va  mettre  le  défordre  dans 
fes  affaires,  &  combler  fa  ruine.  Vous 
répondrez  à  cela,  Milord,  que  le  défor- 
dre efl  puni ,  que  le  prévaricateur  eft  châ- 
tié. Voilà  qui  eft  fort  bien  ;  mais  fon  châ- 
timent devient-il  une  indemnité  pour  ce- 
lui qui  a  été  viclime  de  fa  fcélérateffe.  Ce 
fauffaire  eft  livré  au  pilori,  à  l'indigna- 
tion pubHque.  Mais  fon  ennemi  en  a-t-il 
moins  fubi  l'humiliation  des  fers,  la  dé- 
penfe  de  l'écrou ,  ks  dangers  &  la  perte 
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de  rabfence ,  &  toutes  les  fuites  déplora- 
bles qu'entraîne  prefque  néceffairement 
dans  une  famille  la  cataltrophe  qui  la  prive 
fubitement  de  fon  chef?  Convenez ,  Mi- 
lord ,  que  la  jurifprudence  criminelle  & 
civile  eft  encore  bien  imparfaite  chez  vous , 
&  que  les  progrès  de  la  raifon  font  à-peu- 
près  auffi  lents  dans  votre  Isle  que  chez 
la  plupart  de  vos  voifms. 

Quatorzième   Se&io7t, 

Il  eft  tems ,  à  préfent ,  Milord  ,  de  pro- 
mener auffi  nos  regards  fur  Tindultrie  An- 
gloife.  De  bonne  foi,  Milord,  n'y  a-t-il  rien 
à  rabattre  de  ce  que  la  renommée  en  publie 
dans  rétranger  ?  Eft-il  bien  vrai  que  la  na- 
tion Angloife  ait  une  fupériorité  fi  décidée, 
fi  marquée  fur  la  nation  Françoife ,  en  fait 
d'induftrie?  J'ofe  foutenir,  moi,  d'après 
des  obfervateurs  dont  il  n'eft  pas  permis 
de  fpupçonner  la  partialité ,  qu'il  n'eft  au- 
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cun  genre  dans  lequel  les  ouvriers  de  la 
Tamife  foient  fupérieurs  à  ceux  qui  font 
établis  fur  les  bords  de  la  Seine,  de  la 
Somme ,  ou  de  la  Meufe  ;  je  dis  bien  plus , 
JMilord ,  c'eit  qu'il  y  a  bien  des  genres  où 
les  ouvriers  Anglois  ne  pourroient  pas 
foutenir  le  parallèle  avec  les  ouvriers  Fran- 
çois. Croyez- vous,  par  exemple,  Milord, 
qu'aux  yeux  des  connoiffeurs  les  plus  éclai- 
rés, mais  vraiment  impartiaux,  les  draps 
de  Van-Robais  '&  de  Sedan  ne  pourroient  • 
pas  foutenir  la  comparaifon  avec  tous  ceux 
qui  fe  fabriquent  en  Angleterre.  Il  en  eft 
de  même  des  ouvrages  d'acier,  de  clin- 
caillerie,  &  de  tant  d'autres  qui  fe  fabri- 
quent à  Londres  &  dans  le  reftc  de  l'An- 
gleterre, ils  n'atteindront  jamais  à  la  perfec- 
tion qu'on  admire  dans  les  ouvrages  du 
même  genre ,   travaillés  par  des  artiftes 
François.   Quant  aux  dorures,  aux  foie- 
ries ,  à  l'argent  orfèvre ,  &  généralement 
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dans  tout  ce  qui  exige  un  goût  fin  &  re- 
cherché, vous  favez,  Milord,  que   c'eft 
à  rétranger  que  vos  iVnglois  font  eux-mê- 
mes forcés  de  s'adrefler  ;  vous  ne  me  nie- 
rez pas ,  par  exemple ,  que  les  Angloifes 
ont  pour  les  étoffes ,  les  gazes ,  les  rubans 
venus  du  dehors ,  la  même  fureur  que  les 
Parifiennes  ont  pour  celles  de  toutes  ces 
frivolités  que  les  paquebots  introduifent 
en  France  par  contrebande.  Je  m'attends 
bien  que  vous  me  direz ,  Milord ,  que  dans 
ce  qui  regarde  la  manipulation  de  l'acier, 
fon  éclat,  la  fineiïe  de  fon  poli,  le  bril- 
lant, l'excellence  de  la  trempe,  ces  divers 
objets   offrent  à  l'œil  &  à  l'ufage  dans 
l'Angleterre  feule ,  ce  qu'on  ne  trouve 
nulle  part  ailleurs.  Vous  ajouterez  à  cela , 
qu'on  a  pouffé  divers  genres  de  gravure  à 
Londres  à  un  point  de  perfedion  qui  ne 
peut  être  égalé,  pas  même  imité,  dans 
aucune  autre  ville  d'Europe. 


(  If 3) 
J'en  conviens ,  Milord  ;  maïs  cet  avan- 
tage n'eft  dû  qu'au  prix  exceffif  qu'on  y 
met.  Si  l'on  payoit  les  ouvriers  François , 
à  Paris,  auffi  généreufement  qu'on  paye 
tous  les  ouvriers  à  Londres,  je  fuis  fur 
qu'ils  réuffiroient  mieux  encore  ;  parce 
qu'ils  joindroient  la  délicateffe  &  le  goût 
du  génie ,  la  fertilité  des  idées ,  à  la  per- 
fedion  de  la  main-d'œuvre.  Une  preuve 
inconteftable  de  cet  allégué,  c'cft  que  les 
artiftes  les  plus  habiles  dans  plufieurs  arts, 
tels  que  la  peinture  ,  la  gravure ,  &:c.  font 
étrangers ,  &  fe  trouvent  à  Londres ,  parce 
que  c'éft  le  féjour  où  les  talens  font  payés 
le  plus  chèrement  :  mais  ce  qui  diftingue 
véritablement  les  ouvriers  Anglois ,  c'eft  la 
parefTe  &  l'indifcipHne ,  que  la  législation 
femble  encourager,  au  lieu  de  les  répri- 
mer; d'abord,  parce  qu'elle  ne  profcrit 
pas  les  affemblées  féditieufes  dans  lefqu el- 
les ils  forment  des  affociations ,  pour  ty- 
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rannifer  les  chefs  des  fabriques ,  &  par 
confcquent  le  public;  enfuite,  parce  que, 
quand  on  porte  des  loix  pour  mettre  une 
barrière  à  cette  tyrannie,  c'eft  contre  les 
maîtres  &  non  contre  les  ouvriers  qu'elles 
font  dirigées.  Si ,  par  exemple ,  il  eft  dé- 
fendu aux  tailleurs,  fous  peine  de  prifon, 
de  donner  à  leurs  garçons  plus  de  1 8  fols 
par  jour  de  falaire ,  il  ne  Teit  pas ,  à  ces 
mêmes  garçons ,  d'en  exiger  40 ,  s'ils  veu- 
lent. N'eil-il  pas  vifible  que  cette  feule 
opération  nous  préfente  à  la  fois  une  po- 
lice défeclueufe,  S:  une  loi  toujours  vio- 
lée. Immédiatement  après  le  premier  mo- 
ment accordé  à  la  furprife,  les  obferva- 
teurs  défîntéreffés  conviennent  de  toutes 
les  vérités  dont  je  viens  de  donner  le  dé- 
tail ,  Si  fi  je  trouve  quelques  contredifans , 
ce  ne  feront  que  certains  Anglomanes ,  qui 
ne  veulent  foumettre  leur  barbe  qu'à  des 
rafoirs  d'acier  fondu ,  qui  veulent  fe  faire 
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les  ongles  avec  des  cifeaux  de  Londres  ^ 
Se  qui  s'en  font  beaucoup  accroire ,  quand 
ils  peuvent  dire  qu'ils  ont  une  épée  du 
petit  Dunkerque;  fans  favoir  qu'il  n'y  a 
point  d'acier  fondu ,  &  fans  s'imaginer  que 
les  trois  quarts  des  ferrailles  briliantes,dont 
les  boutiques  font  remplies  à  Londres, 
Tiennent  la  plupart  d'Allemagne ,  &  fou- 
vent  même  de  Paris. 

Qtiiîîzîeme  Se5Hon. 

On  a  publié  avec  enthoufiafme ,  Mi- 
lord,  qu'un  marbre,  àWeftmunfter,  eft 
le  fceau  de  la  gloire  &  le  prix  des  talens 
en  tout  genre.  Voltaire  l'a  dit  ;  on  Ta  cru , 
&  on  l'a  répète  avec  emphafe  d'après  lui  : 
mais,  ofe-t-on  bien  donner  pour  des  vé- 
rités un  fait  dont  voici  tout  le  myltere  ? 
Le  droit  de  fépulture  accordé  dans  l'églife 
de  Weftmunfter ,  n'a  rien  de  bien  glorieux 
ni  de  bien  flatteur ,  rien  même  qui  foit  le 
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moins  du  monde  le  fruit  de  Teftime  publi- 
que. Il n'eft perfonne à  Londres,  ni  même 
ailleurs,  qui,  avec  de  l'argent,  ne  puiffe  afpi- 
rer  à  repofer  dans  cette  fameufe  abbaye,  au- 
près des  monarques  de  la  Grande-Bretagne. 
Le  chapitre  deWeftmunfter  accorde  la  per- 
miffion  defe  faire  enterrer  dans  fon  églife,  à 
quiconque  vient  lui  offrir  des  guinées  :  c'eft 
l'argent  qu'apporte  le  vivant,  &  non  pas 
le  nom  du  mort,  qui  ouvre  à  la  vanité  le 
champ  de  ces  petites  apothéofes.  Si  New- 
ion  ,  Sbakefpear ,  Congreve ,  ont  des  mau- 
foîées  à  Weftmunfter,  ils  ont  pour  aflbciés 
des  bourgeois ,  &  des  bourgeois  dont  la 
renommée  n'avoit  jamais  franchi  le  quar- 
tier ,  pas  même  la  maifon  qu'ils  habitoient. 
D  s'en  faut  bien,  d'ailleurs,  que  le  fafte 
royal  s'adoucifle  fur  ce  théâtre  de  la  mort , 
&  que  les  particuliers  y  partagent  avec  les 
reftes  des  fouverains,  Pefpece  de  gloire 
qu'on  attache  à  un  tel  mélange  :  il  n'y  a 


point  de  lieu ,  au  contraire ,  où  la  répara- 
tion foit  plus  frappante;  les  porte-fcep- 
tres ,  encore  enorgueillis  d'une  grandeur 
dont  l'activité  s'eft  évanouie ,  repofent  dans 
une  enceinte  fermée  par  une  barrière  in- 
furmontable.  Le  public  ne  peut  repaître 
fa  curiofité  que  des  épitaphes  du  vulgaire, 
qui  lui  font  abandonnées.  Ce  n'eft  que 
par  des  protedions  &  beaucoup  d'argent, 
qu'on  peut  pénétrer  dans  le  fanduaire  ou 
la  majefté  royale  a  choifi  fon  azile,  en 
murmurant  contre  la  cupidité  du  chapi- 
tre, qui  lui  donne  de  femblables  voifins. 
Vous  le  favez ,  Alilord ,  mieux  que  per- 
fonne,  l'ombre  de  Newton  &  celle  de 
Shalœfpear,  errent  comme  tant  d'autres 
dans  la  nef,  &  l'approche  du  chœur  leur 
eft  interdite ,  comme  à  toutes  les  autres, 
parce  que  le  mépris  &  l'infolence  en  gar- 
dent  la  porte. 

II  n'eft  donc  que  trop  vrai,  Milord, 


(  If 8  5  • 
qu'on  n'a  rien  moins  que  du  refpeâ:  pour 
le  génie ,  dans  votre  Isle ,  &  que  l'envie 
y  eft  tout  au  moins  auffi  adive  que  par- 
tout ailleurs.  Entre  nous,  Milord,  votre 
nation  n'a-t-elle  pas  à  fe  reprocher  d'a- 
voir laiiïe  mourir  iMilton  &  Butler  dans  la 
plus  afFreufe  mifere?  Ces  deux  hommes 
célèbres  de  l'Angleterre  ne  furent-ils  pas 
réduits  comme  Plante  à  un  travail  journa- 
lier &  pénible ,  pour  foutenir  une  vie  ac- 
cablée de  tous  les  maux  qui  accompagnent 
l'indigence  ?  On  prétend ,  même ,  que  fi 
Newton  eft  parvenu  dans  fa  vieillelfe  à  un 
pofte  lucratif,  il  n'en  fut  redevable  qu'aux 
charmes  d'une  nièce  docile ,  qui ,  avec 
moins  d'efforts,  lui  valut  cette  fortune; 
cette  aifance  heureufe  à  laquelle  il  ne  k^ 
roit  jamais  parvenu ,  ni  par  fa  philofophie , 
ni  par  la  découverte  des  loix  qui  dirigent 
l'univers ,  ni  enfin  par  fes  travaux  du  ca- 
binet. 
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Ceux  qui  ont  examiné  de  près  vos  in- 
fulaires ,  Milord ,  &,  parmi  ceux-là ,  il  faut 
compter  fùrement  plus  d'un  voyageur 
éclairé ,  philofophe ,  prétendent  que  la  plu- 
part de  vos  compatriotes  font  en  tout 
genre  d'une  ignorance  extrême ,  &  d'une 
indifférence  incroyable  fur  tout  ce  qui  fe 
palfe  dans  la  république  des  lettres.  On 
pofe  encore  en  fait,  qu'il  n'y  a  pas  un  artifte 
célèbre  en  Europe,  pas  un  favant  diilin- 
gué,  qui  puiffe  fe  flatter  que  fa  réputa- 
tion ait  franchi  le  pas  de  Calais;  on  at 
fùre  que  les  paquebots  fe  chargent  vo- 
lontiers de  pa  Jagers  &  de  marchandifes, 
mais  jamais  de  renommées.  On  prétend 
même ,  que  iî  de  Voltaire  fut  connu ,  ac- 
cueilli à  Londres ,  c'eft  qu'il  y  fit  un  long 
féjour  ;  c'eit  qu'il  a  prodigieufement  exalté 
les  Anglois  dans  fes  ouvrages  :  on  ajoute 
^  cela ,  que  fi  quelques  philofophes  Fran- 
çois font  connus  à  Londres ,  ce  n'eft  que 
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de  quelques  individus,  qui  vont  en  tenis 
de  paix  promener  leur  ennui  à  Paris ,  &  y 
dépenfer  leurs  guinées.  Hors  de  ce  cercle  , 
qui  eft  fort  étroitement  circonfcrit ,  la  na- 
tion Angloife  ne  foupçonne  pas  même 
Texiftence  d'aucun  favant  diftingué  de  la 
France ,  &  bien  moins  encore  celle  des  fa 
vans  des  autres  pays  ;  elle  vit  ainfi  dans  la 
plus  complette  ignorance  de  l'exiftence  des 
écrits ,  &  du  nom  même  ,  des  écrivains  cé- 
lèbres qui  honorent  les  nations  chez  qui 
les  fît  naître  la  nature ,  &  qui  contribuent 
à  éclairer  ce  fîecle ,  &  à  Tillultrer.  Et  vous 
voudrez  cependant  bien  remarquer.  Mi- 
lord,  que  les  François  font  confidérable- 
ment  plus  empreffés  à  faire  connoître  la 
littérature  Angloife  ;  car ,  tous  les  jours  ; 
ils  traduifent  dans  leur  langue  les  ouvrages 
Anglois  qui  paroilTent ,  fuffent  -  ils  des 
plus  médiocres.  Les  Nuits  d'Young, 
THiftoire  de  Charles-Quint ,  &  tant  d'au- 
tres 
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très  ouvrages ,  quel  bruit  n'ont-ils  pas  fait 
en  France  ?  N'y  ont-ils  pas  été  accueillis 
avec  tous  les  honneurs  qui  leur  étoient 
dûs  ?  Et  par  contre ,  Milord ,  par  une  fin- 
gularité  inconcevable ,  les  pièces  du  théâ- 
tre François  ne  peuvent  être  traniplan- 
tées,  &  prendre  goût  dans  votre  isle, 
qu'avec  des  additions  ou  après  des  muti- 
lations qui  les  rendent  abfolument  mé- 
connoitTIibles  &  ridicules. 

Seroit  -  il  donc  vrai ,  Milord  ,  qu'aux 
gazettes  près,  les  Anglols,  en  général, 
lifent  très-peu;  que  nombre  de  vos  com- 
patriotes ne  lifent  pas  même  les  produc- 
tions nationales;  que  leur  genre  de  vie 
eft  incompatible  avec  des  études  profon- 
des &  fuivies  ;  qu'il  n'y  a  pas  de  peuple 
en  Europe  ,  chez  qui  la  journée  de  labeur 
commence  plus  tard  &  finiflTe  plutôt,  dans 
toutes  les  conditions,  dans  tous  les  or- 
dres ;  qu'il  n'en  eft  aucun  chez  qui  les  pro- 
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feffions  de  toute  efpece  foient  plus  aifées 
à  remplir  ;  que  tout  fe  fait  à  l'aife ,  &  tou- 
jours par  des  intermédiaires,  autant  que 
poflible.  Tel  eft ,  du  moins ,  le  jugement 
que  portent  fur  votre  nation  la  plupart 
des  SuiflTes  qui  ont  féjourné  long-tems  à 
Londres;  tous,  Milord,  fe  réuniffent, 
tous  font  d'accord  fur  ce  point;  je  ne  fais 
pas  même  fi  je  n'ai  point  lu  quelque  chofe 
de  femblable  dans  des  feuilles  périodiques. 
On  convient ,  en  général ,  que  les  mœurs 
Angloifes  font  un  obftacle  invincible  à  la 
culture  de  Tefprit,  au  développement  de? 
talens ,  &  aux  progrès  de  Finflruâion  : 
cela  n'eft-il  pas  trop  bien  fondé  ;  qu'en 
dites-vous,  Milord? 

Ccnttimtatioiî  du  même  fujet. 

Si,  Milord,  une  perfécution  éclatante 
eft  prefque  toujours ,  en  France ,  le  fort 
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des  talens  fiers  &  fupérieurs,  on  prétend 
que  ,  par  contre,  une  indifférence  oblcurê 
en  efl  la  mort  en  Angleterre ,  s'ils  ne  font 
pas  accompagnés  de  cet  efprit  d'intrigué 
Si  de  foupleffe ,  &  de  tous  les  petits  ma^ 
îieges  littéraires  qui  conduifent  à  fe  faire 
un  nom.  On  reproche  3  en  général ,  au3^ 
Anglois ,  d'affefter  du  mépris  pour  toutes 
les  productions  qui  ne  font  pas  de  leur 
terroir  ;  c'eft  probablement  une  fuite  de 
celui  qu'ils  ont  pour  toutes  les  autres  na- 
tions. S'il  en  efl:  ainfi  ,.Milord  ,  pourquoi 
toutes  les  autres  nations  ne  leur  ren- 
droient  -  elles  pas  un  jufi:e  &  fidèle  réci- 
proque ? 

Ne  feroit-ce  point  là,  peut-être,  Mi^ 
lord,  ce  qui  a  fi  fort  aigri  quelques  ef- 
prits ,  ce  qui  a  fi  vivement  ému  la  bile  de 
quelques  critiques  amers ,  qui ,  à  les  erx^ 
tendre ,  ne  trouvent  rien  de  plus  pitoya-f 
ble  que  la  littérature  Angloife ,  qui  ne 
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voyent  rien  de  pli^s^plat ,  rien  de  plus  mal 
digéré,  que  leur  Sbquence  civile,  reli- 
gieufe  ou  politique ,  que  leurs  plaidoyers 
&  leurs  fermons;  rien  de  plus  extrava- 
gant que  leurs  produdions  théâtrales ,  dé 
fi  ridicule  que  leurs  harangues  au  parle- 
ment. Voilà ,  JMilord ,  quels  font  les  re- 
proches qu'on  fait  à  votre  littérature,  je 
vous  laiflTe  à  prononcer ,  moi  qui  connois 
la  profondeur  de  votre  génie  la  délica- 
teffe  de  votre  jugement,  fi  ces  reproches 
font  mal  fondés  ;  daignez  donc ,  Milord , 
décider  ce  point,  &  juftifier  votre  httéra- 
ture  nationale  ;  de  mon  côté ,  je  me  hâ- 
terai, d'après  les  éclairciffemens  que  j'at« 
tends  de  vous,  de  détromper  le  pubhc. 
N'eft-il  pas  plus  que  ridicule ,  dit-on ,  par 
exemple,  que  les  Anglois,  bouffis  d'or- 
gueil, &  bourfoufflés  d'une  morgue  pé- 
dantefque ,  non-feulement  s'affichent  pour 
être  les  rivaux  des  littérateurs  François  ^ 
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comme  leurs  flottes  le  font  de  notre  ma- 
rine ,  &  qu'ils  prétendent  fe  targuer  d'une 
fupériorité ,  qu'ils  font  bien  loin  de  poffë- 
der  dans  tout  ce  qui  tient  a  la  force  de 
Tefprit ,  à  la  vigueur  de  l'ame  &  à  l'éner- 
gie du  langage. 

"Peut-on  s'empêcher,  dit-on,  avec  af- 
„  fùrance,  peut -on  s'empêcher  d'obfer- 
„  ver  que  le  théâtre  Anglois  n'a  jamais 
„  réuflî  qu'en  Angleterre  ;  &  que ,  pour 
„  cela  feul,  il  doit  être  déclaré  inférieur 
3,  au  théâtre  François,  ainfi  qu'au  théâ- 
5,  tre  Itahen ,  parce  que ,  dans  cette  ef- 
„  pece  de  combat  littéraire  ,  c'eft  aux 
„  étrangers  à  prononcer  fur  la  véritable 
3,  fupériorité ,  puifque  c'eft  eux  qui  for- 
„  ment  le  parterre ,  ce  tribunal  redouta- 
„  ble  ,  devant  lequel  chaque  nation  vient 
5,  préfenter  fes  pièces  &  fes  acteurs  fur 
„  la  grande  fcene  de  l'Europe;  c'eft  à 
„  leur  empreflTement  à  adopter  les  pro* 
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à^  diiftions  de  l'une,  à  leur  froideur,  à 
5,  la  hégligence  qu'ils  mettent  à  recher- 
33  cher  celles  de  l'autre  ,  que  doit  s'attri- 
jj  buer  cette  haute  préférence ,  qui  peut 
^,  feule  décerner  la  couronne;  puîfque 
ne  pouvant  être  conduits  dans  leur  choix 
que  par  la  fenfation  de  plaifir  qu'ils 
éprouvent,  leurs  jugemens  ne  peuvent 
point  être  fufpecls.  Le  théâtre  auquel 
s,  ils  donnent  la  préférence ,  vaut  donc 
3j  inconteftablement  mieux  que  celui  qui 
,5  ne  plaît  qu'aux  concitoyens  de  Tauteur* 
„  Il  femble  que  cela  feul  devfoit  termi- 
55  ner  Tefpece  de  doute  où  l'on  femble 
i»,  être  encore  entre  les  fcenes  de  Paris  & 
j,  de  Londres.  Ne  feroit-il  pas  facile  de 
„  jufnner  cet  arrêt,  rendu  d'un  commun 
à^  accord  par  l'Europe  entière;  mais,  il 
^,  faudroit  alors  toucher  aux  autels  de 
js  Shakefpear;  &  jamais  l'arche  du  Sei- 
às  £fteur  fut-elle  plus  redoutable  pour  les 
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j5  irrévérends  que  la  renommée  de  ce  dieu 
„  du  théâtre  Anglois  pour  fes  compatrio« 
,5  tes;  ce  n'eft  pas  du  refpea,  ce  n'eft 
,5  pas  un  hommage  que  fes  dévots  exi- 
„  gent  des  François  ;  c'efl  un  culte  d'au- 
„  tant  plus  difficile ,  qu'il  doit  être  abfo- 
j,  lument  fondé  fur  la  loi.  Les  François 
„  n'entendent  rien  de  ce  dramaturge 
„  adoré.  Ils  demandent  qu'on  le  traduife , 
5,  &  les  Anglois  répondent  qu'on  ne  fau- 
„  roit  traduire  Shakefpear  (  a  ). 

„  On  demande  qu'on  en  donne  au 
„  moins  une  idée.  Les  Anglois  alTurent 
„  que  cela  eft  impoffible  ;  qu'il  eft  plus 
55  libre  dans  le  choix  des  cxpreffions  que 
5,  le  vent  fur  l'océan ,  pour  le  dire  à  fa 
95  manière.  Que  fon  dialogue  eft  tantôt 
55  en  vers  blancs 5  tantôt  en  vers  rimes, 

C  û  ]  Difcours  fur  Shakefpear  &  fur  M.  de  Voli 
taire,  par  M.  Baretti ,  Secrétaire  de  l'Académie 
Jloyale  Britannique. 
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;,  tantôt  en  profe;  que  tantôt  il  n'a  qu'un 

„  mot  ou  deux  à  la  place  d'un  vers  blanc , 

55  &  tantôt ,  ce  n'eft  qu'un  mot  ou  deux 

„  à  la  place  d'un  vers  :  que  la  langue  An- 

3,  gloife  fe  foumet  à  tout  cela  fans  bron- 

„  cher  (Z?). 

5,  Si  l'on  fe  hafarde  à  en  effuyer  quel- 

5,  ques  repréfentations ,  on  y  trouve  un 

,,  mélange  plus  abfurde  à  des  yeux  Fran^ 

5,  qoîs  que  toutes  les  rêveries  de  la  Fleur 

3,  des  Saints,  ou  du   Talniud.  On  y  eft 

5,  choqué  par  des  perfonnages  qui  offrent 

„  l'apparence  la  plus  extravagante,  tels 

3,  que  le  monftre  de  la  tempête ,  &  au- 

3,  très.  Les  Anglois  prétendent  fermer  la 

5,  bouche  aux  François ,  en  jurant  que 

5,  cette   imagination  eft  le  chef-d'œuvre 

3,  de  l'efprit  humarin;  que  le  mérite  de 


C^]  Même  Difcours;  page  :i%. 
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Sliakefpear  efl;  d'avoir,  enfanté  plufienrs 
caraifleres  dont  on  n'a  jamais  eu  l'idée 
en  France,  ni  ailleurs  (c);  que  celui 
de  Caliban,  entr'autres ,  ne  peut  être 
trop  admiré  (^).  Ne  faut-il  pas  avoir 
la  cervelle  bien  poétique,  pour  inventer 
un  tel  homme ,  &  le  rendre  tout-à-fait 
vrailemblable ,  malgré  Timpcflibilité  de 
fon  exiftence  ? 

5,  Figurez-vous ,  ajoute-t-on  ,  une  for- 
ciere  fcélérate ,  tranfportée  pour  le  refte 
de  fes  jours  dans  une  petite  isle  délerte , 
&  laiflee  a  la  merci  du  fort.  Elle  eft 
actuellement  grolfe  de  l'efprit  malin.  A 
fon  arrivée  dans  Tisle,  elle  accouche 
d'un  garçon ,  qu'elle  nourrit  pendant 
un  certain  tems  :  elle  meurt  bientôt, 
&  le  laiiTe  là  tout  petit  :  cependant  il 


[c]   Même  Difcours ,  page  69. 
[  J]   Ibidem  ,  page  7^. 
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ne  périt  pas ,  mais  à  l'aide  de  fon  inf- 
tinct,  il  trouve  moyen  de  conierver  la 
vie  comme  tout  autre  animal  :  c'eft  à 
cette  créature-là  que  Shakefpear  a  donné 
de  la  raifon  &  de  l'amour  ;  m*ais ,  quel 
amour  !  quelle  raifon  !  ni  plus  ni  moins 
que  devoit  en  avoir  un  monftre  né  des 
œuvres  d'un  efprit  malin  &  d'une  for- 
ciere  des  plus  méchantes.  Que  d'idées 
neuves  !  que  de  fentimens  uniques  1 
puifés ,  dilént  les  Anglois ,  dam  le  plus 
gra7td  vrai  de  la  nature.  Ce  morceau 
eft-il  bien  propre  à  donner  aux  Fran- 
çois une  idée  bien  avantageufe  de  Sha- 
kefpear ?  Si  fon  talent  confiftoit  en  ef- 
fet dans  la  force  des  penfées ,  dans  l'é- 
nergie des  caradereSj  ne  devroit-il  pas 
être  très-facile  à  traduire  ?  Les  écrivains 
à  qui  cette  épreuve  eft  funefte ,  ou  qui 
ôtent  l'envie  de  la  leur  faire  fubir ,  font 
ceux  dont  les  petites  grâces  ^  les  mi- 
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l  gnardifes    locales   périroient    fous   la 
„  main  du  copifte  [c]. 

„  La  liberté  dans  les  arts  n'eft  pas ,  & 
„  ne  doit  pas  être  ,  une  licence  ;  un  dia- 
logue coupé  ,  défordonné ,  comme  on 
repréfente   celai  de   Shakeipear,  doit 
„  à  chaque   inftant  caufer  une  furprife 
„  tout- à- fait   défagréable  à  des  oreilles 
„  délicates  ;   un  habit  compofé  de  mor- 
ceaux de  différentes  couleurs  eft  fup- 
„  portable  dans  des  foires ,  ou  dans  des 
„  mafcarades ,   qui  en  font  une  efpece  ; 
„  mais  qu'on  ne  s'avife  pas  de  s'en  parer 
,,  pour  une  fête  augufte.    La  bizarrerie 
,,  n'eft  un  mérite  en  aucun  genre  ;   ce 
„  n'en  eft 'un   d'imaginer  des  caraderes 
5,  nouveaux  ,   des  fituations   nouvelles  , 
„  qu'autant  que  les  uns  &  les  autres  font 


C  e  ]  Ce  n'eft  que  par  préjugé ,  ou  par  une  méprife 
de  mots,  que  l'on  dit  Tacite  difficile  à  traduire. 
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5,  dans  la  nature.  Si  Tadmiration  étoit 
5,  le  prix  des  enfanteniens  monftrueux, 
,5  dans  les  lettres ,  il  y  aiiroit  peu  de 
ç,  produdions  aufli  révérées  que  le  petit 
5,  poucet  &  la  barbe  bleue ,  que  le  Ca- 
.,  liban  en  particulier  ,  dont  les  Anglois 
„  font  un  fi  magnifique  éloge.  N'elt-ce 
„  pas  le  fruit  de  la  démence  la  plus  ou- 
„  trée  ,  la  plus  bafTe  &  la  plus  contra- 
3,  dicloire ,  tout  à  la  fois  ;  fes  fentimens 
.,  font-  ils  donc  puifés  dans  le  grand  vrai 
5,  de  la  nature,  puifque  fon  exillence  eft 
5,  impoffible,  que  cet  être  phantaftique 
3,  eft  d'une  fiupidité  morale  qui  révolte 
5,  autant  que  fa  groffiereté  phyfique  ,  & 
5,  que  fon  caraclère  abjeâ  &'  brutal  eft 
5,  direclement  oppofé  à  l'origine  que  lui 
„  fuppofe  le  caprice  de  fon  auteur,  car 
„  le  fils  d'une  forciere  &  d'un  efprit  ma- 
„  lin  devroit  avoir ,  ce  me  femble ,  quel- 
„  que   chofe    d^aërien  ;    pourquoi  donc 


(  17^  ) 

5,  Shakerpear  en  a-t-il  fait  moins  d'un 
„  demi-  homme ,  tandis  qu'il  devroit  être 
5,  une  elpèce  de  demi -Dieu.  Que  dites- 
5,  vous  à  cela  Miiord  ? 

3,  PaiTons  maintenant  aux  acteurs  qui 
5,  animent  le  théâtre  ?  En  appréciant  les 
5,  pièces,  il  eft  naturel  de  rendre  compte 
5,  de  la  déclamation  qui  les  féconde ,  des 
3,  beautés  illufoires  &  paŒigères  qu'elle 
5,  peut  y  ajouter,  La  retraite  de  David 
„  Garrick  a  occafioiiné  les  plus  vifs  re- 
3,  grets.  A  entendre  les  Anglois ,  il  n'eft 
5,  aucun  perfonnage ,  qui,  danslepaffé, 
3,  &  probablement  dans  l'avenir,  puiffe 
3,  lui  être  comparé.  L'enthoufiafme  pour 
•3,  ce  Rofclus  de  la  Tamife  eR  à  un  point, 
3,  dont  peut-être  jamais  aucun  homme 
3,  vivant  ne  s'eft  vu  l'objet.  Ceux  qui 
3,  ne  l'ont  pas  entendu ,  &  fur-tout  les 
„  étrangers,  voudroient  s'en  faire  une 
3,  idée  d'après  les  comédiens  qui  le  rem- 


(  174  ) 
5,  placent  dans  fes  rôles.  Ceux  -  ci  étanf 
j,  tous  fes  contemporains,  ayant  été  té- 
„  moins  de  fes  fuccès  &  de  la  méthode 
5,  à  laquelle  il  les  a  dus ,  ayant  joué  avec 
5,  lui  longtems ,  n'efl  -  on  pas  fondé  à 
„  croire  qu'ils  ont  retenu  ,  au  moins  de 
9i  mémoire ,  quelques  -  unes  de  fes  in- 
55  flexions,  quelques  uns  de  fes  geftes. 
„  Par  tout ,  &  en  tout  genre  ,  les  honi- 
,,  mes  vraiment  originaux  ont  fait  des  élè- 
„  ves  i  inférieurs  fans  doute  à  leur  maî- 
5,  tre,  mais  dont  l'imitation  même  fer- 
,5  vile  en  retrace  la  manière.  Les  Anglois 
5,  ne  permettent  pas  aux  étrangers  de 
5,  juger  de  David  Garrick  d'après  ce  prin^ 
9,  cipe  :  pour  les  mieux  accabler  de 
„  l'admiration  qu'ils  lui  prodiguent,  ils 
„  préfèrent  d'abandonner  à  leur  critique 
j,  tous  leurs  acleurs  du  jour  ;  &  pour  lui 
„  faire  plus  d'honneur  ,  ils  outragent  fans 
,5  forupule  tous  fes  camarades  :   la  dit' 


(  I7f  ) 
5,  tance  entr'eiix  &  lui ,  difent  ces  admi- 
„  rateurs ,  eft  infinie.  Ce  comédien ,  fi 
5,  on  les  en  croit,  eft  le  Melchifédeck  du 
„  théâtre  ;  comme  il  n'a  pas  eu  de  père  , 
„  il  ne  lailTe  pas  de  poftérité.  „  Ce  n'eu 
pas  moi  qui  parie  ,  Milord  ;  j'efpère 
que  vous  ne  vous  ofFenferez  pas. 

Pour  paffer  enfuite  du  mérite  du  théâ- 
tre Anglois  à  ce  qui  regarde  l'éloquence 
en  général  ;  voyons ,  Milord ,  fi  votre  na- 
tion y  trouvera  de  quoi  racheter  les  ridi- 
cules de  fon  théâtre  ?  Que  de  détails 
fatisfaiians  vous  efpérez  voir  éclore  fous 
ma  plume  !  Un  Jéfuite  à  robe  courte , 
Toracle  du  palais  de  Thémis ,  dans  le  tems 
que  le  fénat  du  royaume  gémiffoit  dans 
le  plus  affreux  exil  ;  un  littérateur  fameux 
qui  a  exhalé  fa  bile  à  fon  gré  parmi  vos 
atrabilaires  compatriotes  ;  martyre  cepen- 
dant de  la  vérité ,  quoiqu'eiclave  des  tra- 
vers &  des  caprices  de  fon  imagination 


exaltée;  le  fameux  Linguct,  en  un  mot  ^ 
ce  phénix  des  beaux  efprits ,  va  remplir 
vos  efpérances,  combler  vos  vœux  & 
faire  éclater  fa  reconnoiiilince  pour  cette 
nation  humaine  ,  qui  i'avoit  accueilli 
îiagaères  d'une  manière  fi  diftinguée. 

Ecoutez  la  Sybille  ,  Milord ,  affife  fur 
le  trépied  facré  ;  déjà  elle  trépigne  ;,  déjà 
elle  éprouve  tous  les  grands  mouvemens 
qui  annoncent  les  vérités  importantes 
dont  on  n'accouche  qu'avec  peine  ,  qu'on 
ne  produit  qu'avec  douleur. 

De  VEloqîicnce  Aîigloifi. 

„  On  demandoit  à  Ciceron  ,  quelle 
„  étoit  la  principale  partie  de  l'Orateur? 
„  habitiis  ^  répondit -il  ou  le  débit  :  la 
„  féconde  ?  babitiis  ;  &  la  troifieme  ,  ha- 
,,  bittis;  réponfe  à  laquelle  le  nom  de 
.,  l'auteur  doit  donner  le  plus  grand  poids, 
„  &  dont  l'expérience  a  confirmé  la  juf- 

„  telFe 
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;,  tefle  dans  tous  les  fiècles  :  fï  le  vérî- 
„  table  Orateur  eft  celui  qui  perfuade 
„  en  parlant ,  il  eft  certain  que  la  vérita- 
„  ble  éloquence ,  pour  les  grandes  aiïem- 
35  blées ,  eft  celle  du  débit.  La  raifon  , 
5,  la  méthode,  l'élégance,  la  clarté ,  la 
„  force  ,  renchaîiiement  des  preuves  font 
3,  pour  le  cabinet.  En  public,  une  voix 
5,  fonore  ,  adroitement  maniée  ,  des  gef» 
5,  tes  qui  ajoutent  à  l'expreffion  fans  an- 
5,  noncer  trop  l'art  qui  les  dirige ,  une 
5,  certaine  onction  qui  fafle  croire  que 
„  Ton  eft  perfuade  foi -même  de  ce  que 
5,  l'on  dit  ;  voilà  le  grand  fecret  de  ré- 
„  gner  fur  les  efprits  :  c'eft  par  ces  deux 
5^  portes  que  l'on  parvient  plus  fûrement 
5,  jufqu'à  Tame,  &  ce  font  celles  dont 
5^  les  Anglois  n'ont  pas  encore  trouvé 
3,  la  clé.  On  ne  trouve  ni  au  bareau  , 
5,  ni  dans  la  chaire ,  ni  même  au  par- 
5^  lemçnt ,   rien  qui  approche   de  cettcî 
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;;  idée  que  nous  donnent,  de l'éloquen-* 
5,  ce ,  les  maîtres  dont  elle  faifoit  à  Ro- 
j,,  me  ou  à  Athènes  ,  la  fortune  &   la 
„  gloire.    , 

3,  Dans  la  chaire ,  une  îefture  froide 
„  &  morne  ;  au  bareau  ,  une  lecTare 
3,  monotone  &  glacée  même  ,  ou  des 
5,  interpellations  brufques ,  découpées  fui- 
3,  vant  le  cas  ;  au  parlement ,  une  affluen- 
3,  ce  tumultueufe ,  fans  étude ,  fans  grâce, 
„  j'oferois  même  dire  fans  méthode  ; 
„  plus  d'attention  à  faire  du  bruit  qu'à 
3,  le  juftifier  ;  plutôi  des  allufions  mali- 
9,  gnes  ou  desforties  indécentes,  que  des 
35  raifons  perfuafives;  une  chaleur  qui 
5,  tient  de  l'emportement,  &  dont  tout 
„  étranger  eft  fmguliérement  furpris  , 
9,  quand  on  lui  interprète  le  texte  dont 
5,  elle  eft  l'accompagnement  ;  voilà  ce 
„  qui  caradériié  l'éloquence  angloife,  & 
^,  ce  qui  frappe  d'étonnement ,  dan»  un 
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5  pays  où  cette  carrière  efl  comme  danS 
,  rancienne  Rome  ,  le  chemin  des  hon- 
„  neurs  ;  dans  un  pays  où  le  talent  de 
,  la  parole  ne  connoîtni  gêne,  ni  fcru- 
,,  pule ,  ni  entraves  ;  où  il  s'applique  aux 
„  plus  grands  objets  qui  puifTent  élever 
„  refprit  humain  ;  où  il  trouve ,  foit  dans 
„  l'eftime  pubhque ,  foit  dans  les  récom- 
„  penfes  de  la  cour,  tout  ce  qui   peujt 
„  l'encourager.   Or ,  à  qui  de  ceux  d'en- 
„  tre  les  hommes  qui  lifent ,  qui  parlent 
„  Se  qui  n'ont  jamais  réfléchi ,   ces  ob- 
„  fervations  ne  feroient  -  elles  pas  frap- 
5;  pantes  ?  Il  faut  convenir   que  les  An- 
„  glois  font  auflî  bien  organifés  pour  l'é- 
„  loquence  que  les  autres  peuples ,  quô 
„  la  lenteur   de  leurs   progrès  dans   ce 
.,  genre  vient  d'une  éducation  vicieufe  , 
„  de  leurs  mauvais  ufages ,  &  de  la  fin- 
„  gularité  de  leurs  loix;  parce   que  l'é- 
5,  ducation  pédantefque  &  mélancolique 

M  Z 


C  180  ) 
j,  des  univerfités  étouffe  les  germes  du 
„  talent ,  au  lieu  de  les  développer  ;  parce 
„  que  leurs  mœurs  bornant  la  profeffion 
5,  d'avocat  à  une  feule  claffe  d'hommes, 
5,  comme  celle  du  prédicateur,  &  n'exi- 
3,  géant  de  chacune  ni  travaux ,  ni  effets  ^ 
3,  tandis  que  leurs  loix  ont  réduit  leurs 
3,  procès  civils  à  de  fîmples  combats  de 
„  procédure,  &  les  inftrudlions  crimi- 
3,  nelles  de  la  part  des  confeils,  en  jeux 
„  d'efprit  ,  en  fades  plaifanteries  &  en 
5,  efforts  de  fubtilité  ,  elles  ont  été  au 
35  parlement  Anglois  les  féminaires  où  fe 
3,  formoient  à  Rome  les  Athlètes ,  qui 
35  dévoient  un  jour  fe  produire  dans  le 
35  fénat  ou  la  tribune  ;  on  s'épuiferoit  en- 
35  vain  pour  chercher  des  raifons  plau- 
35  fibles  d'un  fait  inconteftable ,  on  n'en 
35  obtiendroit  pas  plus  fon  pardon  de  ces 
,5  gens ,  qui  s'imaginent  qu'il  y  a  de  l'é- 
„  loquence  partout  où  l'on  prononce 
5,  le  nom  de  liberté. 


j 


(  181  ) 

5,  Quant  à  la  religion ,  les  Anglois  ont 
été  de  tout  tems  les  plus  fuperftitieux 
de  tous  les  peuples,  comme  les  plus 
intolérans.  Ci-devant,  en  Angleterre  , 
la  profcription  du  papifme  ,  &  la  peine 
de  mort  prononcée  contre  fes  Minif- 
tres ,  n'étoient  fufceptibles  ni  de  modi- 
fication ,  ni  d'adouciffement  :  il  fuf- 
fifoit  qu'un  prêtre  catholique  fut  con- 
vaincu d'avoir  exercé  quelqu'une  de 
fes  fondions ,  pour  être  dévoué  &  con- 
duit au  gibet  ;  n'étoit-ce  pas  là  une  loi 
atroce  ?  Si,  depuis  peu  ,  on  a  fait  paffer 
un  bill  en  faveur  des  papilles ,  on  fait 
auffî  les  atrocités  &  les  barbaries 
commifes  par  les  fanatiques  &  les  en- 
ragés qu'avoit  foulevés  le  fcélérat  lord 
Gordon ,  à  qui  l'on  s'eft  contenté  de 
faire  peur,  &  qui  s'étoit  rendu  cou- 
pable du  dernier  fupplice. 
55  Si  l'on  venoit  à  examiner   ce  qu'a 
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produit  en  Angleterre  la  nullité  des 
religions ,  fuite  néceffaire  de  leur  mul- 
tiplicité ;  la  diffblution  des  liens  civils , 
fruit  inconteftable  de  cette  nullité  ;  la 
licence  effrénée  d'un  peuple  cruel  , 
atroce  &  indomptable,  que  rien  ne 
contient,  dès  qu'on  a  brifé  ces  liens 
imperceptibles  ,  qui  fuppléent ,  par 
la  confcience ,  aux  règles  de  l'hon- 
neur ,  &  qui  donnent  Dieu  pour  té- 
moin des  aclioDs  que  l'on  peut  déro- 
ber à  la  connoifTance  des  hommes;  la 
défiance  qui  en  réfulte  entre  les  indi- 
vidus ;  le  peu  de  fécurité  d'un  maître 
dans  fa  maifon ,  d'un  père  dans  fa  fa- 
mille ,  de  tout  homme ,  qui,  n'ayant  avec 
fes  fubordonnés  d'autres  rapports  que 
l'intérêt ,  &  d'autre  caution  de  leur  fidé- 
lité que  la  crainte  du  châtiment  lé- 
gal ,  tremble  toujours  d'être  la  victi- 
me de  leur  cupidité   dès  qu'ils  pour- 
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5,  ront  s'y  livrer  avec  rexpérience  de  l'im- 
,,  punité.  „ 

Que  ce  tableau  eft  frappant ,  Milord  ! 
qu'il  eft  lugubre  ;  qu'il  eil  rembruni  !  Ce- 
pendant il  a  vu  le  jour  à  Londres ,  au 
milieu  même  de  la  nation  Angloife ,  fans 
qu'aucun  individu  ait  ofé  reclamer  con- 
tre fa  publicité  ;  il  femble  au  contraire 
que  le  peuple  Anglois  y  ait  fouri  :  ce 
qu'il  y  a  de  bien  certain,  c'eft  que  les  plus 
fages  de  votre  Isle  y  ont  applaudi.  Ce 
tableau  eft  donc  fidèle ,  Milord  :  que 
d'horreurs  ! 

Diverfes  obfervations ,  au  refte  ,  ont 
rendu  ces  faits  monftrueux  moins  éton- 
r4ans  de  la  part  des  Anglois  que  de  tout 
autre  peuple  de  l'Europe.  Un  Suifle  de 
ma  connoiffance ,  affez  philofophe  pour 
être  bon  obfervateur ,  avec  qui  je  fuis 
fort  lié.  Se  qui  ne  demeure  pas  loin  de 
chez  moi ,  a  remarqué ,  &  fréquemment , 
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que  ceux  de  fes  compatriotes  ,  qui  ^ 
après  un  long  féjour  en  Angleterre  ,  y 
ayant  amaffé  des  guinées  ,  reviennent 
enfuite  dans  leur  patrie  pour  y  jouir  dé 
ce  qu'ils  ont  acquis  avec  la  baffeffe  & 
la  foumiffion  dans  laquelle  on  les  tient 
à  Londres ,  font  infupportables  eux-mê- 
mes par  l'atrocité  de  leur  égoïfme  ;  il  à 
trouvé  5  bien  vu ,  que  rien  n'eft  plus  dé- 
goûtant que  la  dureté,  que  la  grofliéreté 
de  leurs  mœurs;  qu'ils  font  fans  égards 
pour  leurs  égaux ,  fans  humanité  pour 
leurs  femblabies ,  barbares  avec  leurs  in- 
férieurs :  une  ame  de  boue  &  des  goûts 
dépravés  font  qu'ils  infectent  tout  ce  qui 
les  approche  ;  ce  qui ,  dans  ces  contrées , 
infpire  une  jufte  horreur  contre  ces  gueux 
enrichis. 

Joignez  au  tableau  qu^on- vient  d'expô- 
fer  5  Milord ,  une  efquiîfe  de  cet  attache- 
ment minutieux  à  des  pratiques  de  difci- 


plinc  qu'une  piété  éclairée  modifie  ou 
abroge  fuivant  les  circonftances  ,  telle 
qu'eit  robfervation  étroite  de  la  célé- 
bration du  dimanche  à  Londres ,  de  cette 
trifteffe  morne  par  laquelle  ils  fe  diftin- 
guent  alors  ;  que  tout  ce  qui  s'appelle  jeux 
publics  y  eft  interdit  ces  jours  là  avec 
une  févérité  rigoureufe  ;  que  la  police  févit 
même  contre  les  amufemens  innocens 
de  l'intérieur  des  niaifons  ,  à  moins'  que 
vous  ne  vouliez  en  excepter  l'ufage  libre  , 
ces  mêmes  jours ,  des  maifons  publiques 
de  débordement.  Hors,  donc,  la  liberté 
des  bordels  ,  une  véritable  inertie  judaï- 
que s'empare  chaque  dimanche  de  la  na- 
tion Angloife  ,  &  jamais  h  race  de  Jacob 
ne  marqua  fon  fabbat  par  une  immobi- 
lité plus  fcrupuleufe  que  celle  qui  glace , 
le  feptieme  jour  de  la  iemaine  ,  les  habi- 
tans  de  toute  la  Grande  Bretagne  ;  puif- 
que  ce  jouf  là ,  vous  le  favez ,  Milord  3 
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il  efl  même  défendu  aux  Anglois  de  fiffler. 

Qîialorzieine  SeBion. 

Que  d'autres  reproches  fanglans  on 
fait  encore  à  votre  nation ,  Milord  !  Eft- 
il  bien  vrai  que  les  ravages  commis  par 
les  Efpagnols  dans  la  découverte  du  nou- 
veau monde  ,  au  feizieme  fiecle ,  ont  été 
furpaffés  parles  Anglois,  dans  l'Indoftan, 
au  dix-huitieme  fiècle  ,  &  que  les  cir- 
conftances  de  ces  barbaries  modernes  font 
plus  atroce»  encore  &  plus  épouvantables 
que  celles  des  anciennes  ?  A  la  ledure  de 
ces  horreurs ,  on  ne  peut  que  gémir  fur  la 
cruauté  monitrueufe  ,  fur  l'avarice  infer- 
nale qui  ont  déjà  fait  couler  tant  de  fang 
humain  fur  ces  rivages  malheureux,  ainfî 
que  fur  l'aveuglement  qui  y  perpétue  les 
maffacres.  On  peut  donc  articuler  nette- 
ment que  l'Angleterre  ne  doit  fa  bril- 
lante exiftence ,  dans  le  milieu  de  ce  fié- 
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de,  qu'aux  fautes  de  Tes  voifîns;  qu'elle 
a  jouï  d'une  crife  ,  plus  encore  que  d'une 
époque  de  gloire  ;  mais  que  la  même  crife 
lui  fera  funefte  :  puis  qu'avant  peu ,  par 
le  cours  feul  des  chofes ,  il  faut  de  nécef- 
ûté  qu'elle  redevienne  ce  qu'elle  eft  par 
la  nature ,  puiflance  tout  au  plus  du  fé- 
cond ordre  en  Europe ,  avec  une  influen- 
ce très  bornée  dans  les  autres  parties  du 
monde.  Vérités  fâcheufes ,  cruelles  même , 
pour  votre  nation ,  Milord ,  mais  qui  n'en 
font  ni  moins  confiantes  ni  moins  fen- 
fibles. 

L'Angleterre  ,  fixée  par  la  nature  de 
fon  fol ,  par  celle  de  fa  fituation ,  au  coni- 
inerce ,  aux  entreprifes  paifibles  du  négo- 
ce ,  a  prefque  toujours  ambitionné  Téclat 
deftructeur  de  la  guerre  &  des  conquêtes. 
Malheureufement  pour  elle ,  la  fortune  a 
paru   favorifer  cette  maladie  ravageante. 

L'intrigue  ,    les    befoins   de   Guillau- 
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me  III ,  le  préjugé  ,  fondé  peut-être  ,  des 
prétentions  de  Louis  XIV  à  la  monarchie 
univerfeile,  précipitèrent  l'Angleterre  dans 
des  guerres  ,  que  les  talens  du  Duc  de 
Malboroug  &  de  quelques  autres  hommes 
fupérieurs ,  rendirent ,  vers  la  fin  du  règne 
du  monarque  François ,  plus  glorieufes 
qu'utiles.  Dans  ces  derniers  tems ,  un  mi- 
niftre  fatal  à  la  marine  de  France  ,  a  laiffé 
celle  des  Anglois  fans  barrière  en  Europe  & 
aux  Indes.  Alors  elle  a  inondé  le  globe  en- 
tier ;  les  mers  des  deux  Hémifphéres  furent 
dès-lors  couvertes  de  fes  vaiffeaux.  Telle 
étoit  l'époque  où  la  puiffance  Britannique 
eut  du  fe  fixer  des  bornes  à  elle-même  ,  & 
montrer  pour  la  première  fois  aux  hom- 
mes étonnés ,  une  puiffance  prépondé- 
rante &  modérée  ;  mais ,  I\Iilord  ,  votre 
nation  ne  fut  pas  fe  fouftraire  à  la  foibleffe 
d'être  fubjuguée  par  l'ivrefie  des  fuccès. 
La  manie  des  conquêtes  gagna    la  na- 
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tion  Angloife  ;  &  l'efprit  de  conquête 
amena  la  dureté  envers  les  colons  éloi- 
gnés. Loin  d'imiter  la  fage  politique  des 
Romains  ,  qui  n'étabiiflToient  dans  la 
grande  famille  de  la  république  qu'un 
rapport  de  protedion  de  la  part  de  la 
mère  patrie,  de  reconnoiiTance  &  d'at- 
tachement de  celle  des  enfans ,  les  An- 
glois  ont  voulu  foutenir ,  s'arroger  les  re- 
lations de  la  dépendance  à  l'autorité. 
Affez  aveugles  pour  ne  pas  voir  que  des 
amis  libres  &  zélés  valent  mieux  à  mille 
&  cinq  cent  lieues  que  des  fumets  indoci- 
les &  mécontens ,  ils  ont  cru  augmenter 
leur  force  en  affervilTant  l'Amérique:  ne 
confultant  ni  les  tems,  ni  les  circonf- 
tance^,  ils  ont  voulu  traiter  ces  établif- 
femens,  devenus  adultes  &  capables  de 
fubfifter  par  leurs  propres  forces ,  comme 
ils  les  avoient  traités  dans  leur  premiè- 
re enfance  :  au  lieu  d'un  traité  d'alliance 
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&  de  commerce ,  ils  ont  voulu  leur  im- 
pofer  un  joug  plus  humiliant  encore  qu'o- 
néreux ;  &  comme  la  vanité  produit  plus 
de  révolutions  encore  que  l'intérêt  ,  la 
perte  d'un  continent  immenfe  a  été  le 
prix  de  l'oppreffion  méditée  par  ces  fiers 
infulaires.  Les  chofes  ont  été  portées  lî 
loin ,  Milord ,  que  la  vidoire  même  ne 
rendroitpas  l'Amérique  à  votre  couronne. 
Suppofez  pour  un  moment ,  admettons 
même  que  la  force  parvienne  à  la  fou- 
lîiettre  &  la  réunir  à  l'empire  Britan- 
nique 5  que  feroit  ce  membre  bleffé  , 
mutilé  3  que  l'accabler  par  fa  pefan- 
teur,  par  Timmenfité  des  dépenfes  né- 
ceffaires  pour  le  contenir.  Ce  ne  k* 
roit  donc  qu'à  force  d'or  &  de  troupes 
que  le  pavillon  Angiois  feroit  maintenu 
fur  toutes  les  rives  du  nouveau  monde , 
&  de  femblables  poffeffions  ne  font-  elles 
pas  la  ruine  du  propriétaire  ? 
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Du  côté  del'Inde,  Milord,  que  d'hor- 
ribles exploits  un  hiftoden  fineère  auroit 
à  raconter  ! 

Les  complices  du  Lord  C. ,  ces  héros 
plus  inhumains  que  les  chevaux  même 
dont  Hercule  fit  juftice  en  leur  faifant  dé- 
vorer leur  maître  ,  quel  principe  les  pouf- 
foit  fur  ces  rives  défolées  ?  quel  prétexte 
les  armoit  contre  des  hommes  paifibles  , 
coupables  uniquement  d'être  riches  & 
foibles  ? 

Les  fucceffeurs  des  Cortès  étrangloient 
les  Caciques,  mais  les  compagnons  du 
Lord  C.  fufilloient  les  Rajas.  Les  premiers 
livroient  les  Américains  nuds  à  de€  dogues 
furieux  ;  mais  les  féconds  dévouoient  les 
Indiens  aux  horreurs  de  la  faim.  Du  haut 
des  magazins ,  dont  Por  feul  pouvoit  ou- 
vrir la  porte ,  &  où  ils  avoient  renfermé 
la  fubfiftance  de  toute  une  province,  ils 
©ncourageoient  la  mort  à  hâter  fes  rava- 
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ges,  afin  de  rendre  plus  lucratif  l'cm- 
preffement  du  refte  de  ces  peuples  exter- 
minés &  mourans  à  obtenir  à  grands 
fraix  de  quoi  fubftanter  leur  déplora- 
ble exiftence.  Ceux-là  employent  des 
fupplices  cruels  &  honteux,  pour  arra- 
cher aux  anciens  pofleffeurs  d'une,  terre 
maudite ,  la  révélation  de  leurs  tréfors  ; 
mais  c'eft  à  ceux  -  ci  qu'eft  due  l'inven- 
tion d'une  culotte  rempHe  de  Rats,  de 
Lézards,  d'Infectes  plus  mordans  que  ve- 
nimeux ;  &  ce  font  des  femme*^  qu'ils 
foùmettoient  à  ce  genre  de  torture  dont 
les  annales  de  l'enfer  n'offriroient  pas 
d'exemple.  Que  dites-vous  à  cela  Milord  ? 
Si  les  abominations  commifes  par  les 
Anglois  en  Amérique ,  ont  moins  éclaté 
que  celles  dont  Cuba,  le  Mexique  &  le 
Pérou  ont  été  les  affreux  théâtres ,  c'eft  que 
les  plus  récentes  n'ont  point  trouvé"  de 
Las-Cafas  pour  les  révéler ,  c'eft  que  tous 

les 
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les  témoins  en  étoient  les  complices.  Les 
auteurs  de  ces  rafBnemens  de  cruautés 
étoient ,  Milord ,  des  officiers  fiers  d'une 
éducation  polie ,  parvenus  par  degrés  aux 
emplois  dont  ils  faifoient  un  fi  horrible 
abus ,  &  dont  les  premières  années  s'é- 
toient  paiïees  dans  l'aifance  ,  à  l'étu- 
de des  loix  ,  de  la  juflice  &  de  Thu- 
manité. 

Voici  ,  Milord ,  une  prédiclion  dont 
raccompliffement   eft    plus  proche    que 
vous  ne  penfez  peut  -  être.    Ce   qui  de- 
voit  arriver  un  jour  arrivera  bientôt  :  c'eft 
l'époque    où   les   peuples    affervis ,    de- 
venus enfin  auffi  courageux   &  terribles 
à  force  de  tourmens ,  qu'implacables  par 
le  reffentiment  des    barbaries   qu'ils  ont 
éprouvées ,  vangeront  leur  longue  patien- 
ce par  un  maffacre  général  de  leurs  im- 
pitoyables oppreffeurs  ;   époque   où   ces 
derniers,  comme  déjà  ils   femblent  s'y, 
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préparer ,  donneront  à  leurs  efclaves  le 
fpedacle  confolant  d'une  deftrudion  ex- 
piatrice  de  leurs  forfaits.  L'or  arraché 
aux  Mogols  fera  pour  ces  brigands  le 
fang  de  Neffus,  En  corrompant  leurs  âmes , 
il  portera  dans  leurs  veines  un  feu  fédi- 
tieux  ;  percés  mutuellement  de  leurs  pro- 
pres traits ,  ils  périront  fur  ces  cotes  étran^. 
gères ,  aux  acclamations  des  habitans  dont 
ils  auront  été  fi  longtems  la  terreur  & 
le  fléau.  Alors ,  Milord ,  que  deviendra 
l'Angleterre,  dépourvue  des  deux  four- 
ees  qui  entretiennent  aujourd'hui  fcs  ri- 
cheffes  &  fa  fierté  ?  Si  les  yeux  de  l'Eu- 
rope s'ouvrent ,  fi  tant  de  nations  outra- 
gées ,  fi  tant  de  pavillons  avilis ,  fi  tant 
de  puiflances  bravées  fe  réunifient ,  quel 
rempart  oppoferoit  à  une  ligue  univer- 
felle ,  un  peuple  dont  toutes  les  démar- 
ches femblent  avoir  eu  pour  but  de  la 
aéceflîter.  Venife  étoit  moins  riche ,  moins 
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orgueilleufe ,  moins  puiffante  au  feizième 
fiecle,  quand  les  potentats  de  l'Europe 
fe  réunirent  pour  en  partager  les  dépouiU 
les.  Elle  en  fut  fauvée  ,  parce  que  l'impru- 
dence agitoit  alors  tous,  les  trônes ,  parçç 
qu'un  délire  inconcevable  de  perfidie , 
d'avarice  ,  de  crédulité  ,  de  trahifon  ,  ré^ 
gnoit  dans  tous  les  confeils;  mais  fi  les 
"difcuffions  tant  réitérées  fur  les  forces  ^ 
les  prétentions  &  les  reffburces  foit  de  l'An-r 
gleterre,  foit  des  autres  Etats,  exaltent 
enfin  une  tête  véritablement  politique  , 
<!^  que ,  dans  un  tems  où  le  fcrupule  n'eft 
plus  un  obftacle  aux  ufurpations  ,  les 
puiffances  de  la  terre  viennent  à  fe  dire , 
brifons  le  fceptre  de  cette  Rome  des  mers , 
que  deviendra  la  fiere  Albion ,  Milord  ? 
Je  l'ignore  abfolument.  Attendons  les  évé^ 
nemens, 
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TREIZIEME     LETTRE. 

•g- 

j?  È  me  flatte ,  JMilord  ,  que  vous  pardon- 
nerez la  hardiefle  du  tableau  que  je  viens 
d'expofer  à  vos  yeux  en  faveur  de  la  pu- 
reté de  mes  intentions.  C'eft  à  vous  à 
apprécier  les  vérités  fâcheufes  &  allarman- 
tes  pour  votre  nation  que  vous  avez  arra- 
chées à  ma  plume  :  malgré  les  juftes  pré- 
jugés qu'elles  infpirent  contre  'vos  fiers 
infukires,  il  faut  cependant  que  je  rende 
juftice  à  la  nation  Angloife  &  à  fon  gou- 
rernemcnt.  Mon  cœur  n'afpire  qu'à  ren- 
dre hommage  à  fa  fagefle,  à  la  douceur 
de  fa  jurifprudence  criminelle  jufqu'à  l'exé- 
cution ;  mais  j'ai  cru  devoir  vous  faire  ob- 
ferver  ce  qu'elle  peut  avoir  de  défectueux. 
Je  conviens  Milord  ,  que  ,  par-tout  où  la 
légiilation  n'elt  pas  fubordonnée  au  be- 
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foin  de  corrompre ,  par-tout  où  les  gé- 
mifTemens  de  riiumanité  ne  font  pas 
étouffés  par  les  cris  de  l'ambition ,  ils  font 
entendus  &  accueillis  dans  votre  Ifle ,  & 
même  avec  un  empreffement  auffi  hono- 
rable que  falutaire.  On  ne  peut  qu'ad- 
mirer la  tranquillité  de  votre  pays,  & 
particulièrement  de  Londres  ,  avec  tant  de 
motifs  de  troubles  qui  paroiffent  enfanter 
obftacles  fur  obftacles  pour  les  prévenir;  on 
eft  également  émerveillé  de  cette  paix  inté- 
rieure 5  maintenue  fans  police ,  fans  vio- 
lence ,  fans  cet  appareil  de  terreur  &  de 
guerre  qu'on  croit  indifpenfablement  né- 
ceffaire  dans  d'autres  nations;  affurément 
Milord  ,  cette  paix  fait  beaucoup  d'hon- 
neur aux  mœurs  &  au  caractère  de  votre 
nation  ;  elle  prouve  même ,  avec  éner- 
gie, 'combien  en  général  tous  fes  mem- 
bres ont  de  confiance  dans  la  loi ,  qui 
les  protège  feule  ;  &  que  cette  confiance 
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ne  peut  être  fondée  que  fur  la  convîc* 
tion  intime  qu'elle  fera  impartialement 
exécutée.  Ce  n'eft  pas  encore  là  l'unique 
point  où  la  légiflation  Angloife  mérite 
les  plus  grands  éloges ,  il  y  en  a  une  infi^ 
nité  d'autres,  je  ne  faurois  me  diffimuler  j 
JMilord,  qu'une  nation  ne  joue  pas  un 
îrole  comme  celui  que  la  vôtre  foutient 
en  Europe  depuis  plus  de  deux  liecles, 
fans  une  force  réelle,  &  fans  un  mérite 
elFeclif  qui  s'appuie ,  qui  repofe  fur  une 
bafe  folide. 

Le  caractère  diftinftif  de  votre  nation 
eft  un  préfent  de  la  nature,  que  rien  ne 
peut  étouffer  ;  tandis  que  les  loix ,  quî 
changent  à  chaque  minute  chez  vos  voi- 
fins  j  ne  font  que  modifier  leurs  vices  ^ 
&c  manifefter  leurs  ridicules  &  leurs  tra- 
vers ;  tandis  que  ceux  qui  gouvernent 
chez  ces  mêmes  voifms  ^  avec  un  fceptre 
de  fer,  réuniffent  tous  leurs  efforts  pou^ 
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captiver  indiflindement  la  penfée  de  tous 
ceux  qui  refpireiit  fous  leur  tyrannie; 
&.  il  faut  obferver,  Milord ,  que  tout 
gouvernement ,  qui  prive  les  particu- 
liers de  la  liberté  de  communiquer 
leurs  penfées ,  efl:  un  gouvernement  igno- 
rant ,  injuftc  ,  criminel ,  barbare ,  mal- 
intentionné ,  qui  fent  lui  -  même  fon 
illégitimité  &  fa  tyrannie.  Le  premier 
droit  de  l'homme  eft  celui  d'être  \  le  fé- 
cond c'eft  celui  de  penfer.  O  !  braves  An- 
glois ,  peuple  de  philofophes  !  oui ,  vous 
êtes  vraiment  le  feul  peuple  libre  de  l'Eu- 
rope ,  puifque  vous  avez  feul  la  liberté 
de  la  preffe.  Ceft  donc  du  fein  de  votre 
Ifle  fortunée  que  doivent  partir  les  fou- 
dres de  la  vérité  ,  pour  confondre  les  fots 
&  les  médians ,  &  pour  inftruire  l'uni- 
vers ;  foyez  toujours  en  garde  contre  l'in- 
fâme génie  qui  a  confpiré  contre  la  li- 
berté i&  le  repos  de  l'Europe  ;  craignez 
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qu'il  ne  s'infinue  dans  votre  gouverne- 
ment ;  continuez  d'oppofer  des  barrières 
infurmontables  à  l'erreur  &  au  defpotif- 
me.  Puifliez  -  vous  toujours ,  fiers  infu- 
laires ,  forger  en  paix  les  foudres  facrés 
de  la  vérité  &  l'arme  puiiïante  du  ridi- 
cule &  de  la  critique  ;  déchirez ,  braves 
républicains  ,  avec  courage  ,  arrachez 
même  le  mafque  affreux  des  tyrans  qui 
dévorent  le  refte  du  globe  ;  éclairez  leurs 
perfides  projets  &  leurs  trames  !  Que  tous 
les  cœurs  honnêtes  Se  généreux  ,  que 
tous  les  hommes  qui  chériffent  la  hbertc 
&  qui  en  fentent  le  prix ,  s'uniffent  à  mes 
vœux  &  à  votre  courage,  Anglois  ma- 
gnanimes !  pour  foudroyer  le  defpotifme  , 
la  tyrannie,  &  la  fuperftition,  cette  fille 
trifte  &  cruelle  de  l'ignorance. 

Oh!  fier  Albion,  puifTe-tu  ne  jamais 
oubher  que  la  nature  t'appelle  à  la  mer, 
au  commerce  &  à  la  liberté!  Vous  voyez. 
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Milord  ,  combien  j'aime  ,  combien  je 
me  déledes  à  rendre  jullice  au  mérite 
réel  &  effedif  ;  c'eft  pourquoi  je  compte 
fièrement  fur  votre  eftime ,  &  que  vous 
me  croirez  fans  réferve,   Sec. 

aUATORZIEME   LETTRE. 

Vous  dites  donc ,  Milord ,  qu'il  en  eft 
de  ma  philofophie  comme  de  la  mouche 
à  miel ,  qui ,  lorfqu'elle  eft  agacée ,  pique 
jufqu'au  vif.  C'eft  pour  cette  raifon  ,  Mi- 
lord 5  que  je  fuis  conftamment  environné 
d'un  effaim  d'ennemis ,  dont  les  uns  ont 
juré  de  trancher  le  fil  de  mes  jours  par 
le  poignard  à  la  faveur  de  l'obfcurité  , 
tandis  que  d'autres  cachent  leur  haine  fe- 
crette ,  pour  réuffir ,  par  une  trame  plus 
obfcure  encore  ,  à  me  furprendre  &  me 
détruire  par  quelque  poifon ,  dont  l'effet 
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Violent  &  fur  me  faffe  expirer ,  par  les 
déchiremens  les  plus  cruels ,  dans  les 
douleurs  les  plus  aiguës  &  les  tourmens 
les  plus  infupportables.  Il  y  a  de  grands 
fcélérats  fur  la  terre ,  Milord.  Croiriez- 
vous  que  j'en  connois  de  très  -  capables 
de  raifonner  de  fang  froid  les  atrocités 
les  plus  effrayantes  ?  Un  jour ,  peut-être  , 
ma  plume  les  démafquera  ,  au  grand 
étonnement  de  ceux  qui  croyent  imman- 
quablement fe  cacher  le  mieux  derrière 
un  rideau.  Comment  ai -je  découvert 
leur  trame  ?  qui  les  a  décèles  à  mes  yeux? 
Le  crime  &  le  vice ,  qui  font  toujours 
lâches.  Oui ,  Milord  ;  une  expérience 
fore  m'a  toujours  prouvé  que  l'homme 
de  bien,  éclairé ,  eft  le  feul  qui  puiffe  avoir 
le  vrai  courage  ,  &  contempler  de  fang- 
froid  les  attentats  qu'on  médite  contre 
fa  vie.  Vous  frémiffez  ,  Milord  ;  vous 
craignez  que  je  ne  fuccombe   à   la  vio- 
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lence ,  à  la  haine ,  aux  confpirations  de 
mes  ennemis.  N'appréhendez  point ,  Mi- 
lord  ;  mais  fouvenez  -  vous  qu'une  vie 
pure  Se  fans  tache,  qu'une  conduite  rai- 
fonnable  &  réfléchie  font  plus  que  capa- 
bles de  calmer  mes  frayeurs;  d'ailleurs, 
fi  j'ai  le  malheur  de  fuccomber,  tela  prce- 
vifa  minus  feriunt  :  en  périffant  fous  les 
coups  des  fcélérats  qui  veulent  attenter 
à  mes  jours ,  je  pourrai  peut  -  être  m'é- 
crier  avec  Fra-Paolo  ,  agnofco  filhim 
Romanum.  Il  eft  vrai ,  Milord ,  que  fi  je 
ne  favois  pas  apprécier  les  hommes  à 
leur  jufte  valeur,  il  y  auroit  de  quoi 
me  dépiter;  puifque  le  fentiment  inté- 
rieur de  ma  confcience  m'affurant  que  je 
n'ai  fait  que  du  bien  ,  Pon  ne  m'a  fait 
que  du  mal.  Difpenfez  -  moi  de  tout  dé- 
tail ,  à  cet  égard ,  Milord  ;  indépendam- 
ment de  l'Irifandmn  regina  jiihes  de  Vir- 
gile,  je  fens  bien  que  tout  ce  que    je 
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puis  faire  mieux  c'eft  de  m'étourdir  fur  ma 
cruelle  deftinée.  Parcontre,i\IiIord5  je  vous 
engage  ma  parole  d'honneur  ,  de  confa- 
crer  tous  mes  momens  de  loifir  à  travail- 
ler les  textes  que  vous  m'avez  prefcrits, 
à  les  travailler,  dis -je,  avec  toute  l'ap-» 
plication  dont  je  fuis  capable  ,  foit  pour  ne 
pas  être  l'écho  de  ceux  qui  ont  écrit  avant 
moi  fur  les  matières  que  vous  voulez  que 
je  vous  éclairciîTe  ,  foit  pour  ne  rien  ré- 
péter de  ce  qui  fe  trouve  déjà  fi  bien 
touché ,  û  bien  difcuté  dans  le  Monarque 
accompli;  Se,  pour  cet  effet,  je  me  bor- 
nerai à  l'expHcation  d'un  petit  nombre 
de  vérités ,  qui ,  verfées  dans  une  ame  auffi 
généreufe  ,  auffi  noble  ,  germeront  , 
j'en  fuis  fur,  dans  votre  cœur;  &  je  ne 
doute  pas  un  inftant,  IMilord  ,  qu'elles  ne 
produifent  un  jour  des  fruits  très  falutai- 
res  à  votre  patrie.  C'eft  dans  cet  efpoir 
flateur  que  je  fuis ,   &c. 
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aUINZIEME     LETTRE. 

V  ous  me  demandez  ,  Milord  ,  pourquoi 
le  fameux  Linguet ,  cet  Avocat  des  Nérons 
Se  des  Caligula  fut  obligé  de  quitter  fa 
patrie;  &  pourquoi,  enfin,  on  lui  fait 
paffer  un  petit  quartier  de  féminaire  à  la 
Baftiile  ,  où  il  jure ,  prie  ,  tempête  ,  s'al- 
larme ,  pleure  ,  gémit ,  &  fifRe.  Si  l'on  en 
croit  ce  héros  de  la  littérature  françoife  , 
cet  implacable  ennemi  de  la  philofophie 
&  des  philofophes ,  ce  détrafteur  fameux 
des  talens  diftingués  ,  cet  Ariftarque  mo- 
derne dont  la  fonction  fublime  étoit  de 
calomnier  le  mérite  le  plus  univerfelle- 
ment  reconnu  ;  ii  l'on  en  croit ,  dis  -  je  , 
cet  écrivain  impartial ,  fuivant  lui ,  mais 
fi  peu  fuivant  le  fentiment  général,  il 
fut  obligé  de  quitter  fa  patrie  par  la  fuite 
d'une  noire  &  odieufe  cabale  des  Avocats 
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fçs  confrères ,  par  une  conféquence  du  peu 
d'énergie,  de  la  honteufe  foibleiTe  même,  du 
parlement  de  Paris  :  mais  voyons  jufqu'où 
l'on  pgut  compter  fur  la  véracité  de  cet 
homme.  Le  Aliniftère  de  France ,  indigné 
de  voir  les   perfonnages   les   plus  diftin- 
gués  par  l'étendue  de   leurs  connoiOTan- 
ces ,  indignement  calomniés;  de  voir  des 
hommes  du  plus  grand  mérite ,  qui  ont 
éclairé  leurs  compatriotes  &  iliuftré  leur 
patrie  par  des  productions  immortelles , 
audacieufement    outragés ,    facrifiés   à  la 
malignité  du  public,  par  une  plume  vé- 
nale &  menfongere;   le  Miniftère  Fran- 
çois ,  dis-je ,  a  cru   devoir  s'affurer  de  la 
perfonne  de  cet  écrivain  téméraire ,  achar- 
né contre  le  mérite,  vendu  aux  prêtres ,  & 
dévoré  par  l'ambition  frénétique  de  fe  faire 
un  nom  à  quelque  prix  que  ce  fut.  N'eft-ce 
donc  pas  avec  beaucoup  de  raifon  que  la 
fageffe  du  Miniftère  Fiançois  a  mis  dan^ 
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Iheureufe  impoffibilité  de  décrier  la  vé- 
rité ,  &  de  deshonorer  la  littérature  ,  un 
libelliite  odieux  qui  en  étoit  devenu  l'op- 
probre :  il  efl:  donc  enfin  renfermé  ce 
critique  impudent,  cet  homme  de  mau- 
vaife  foi,  qui,  armé  par  la  plus  baffe  ja- 
louGe ,  fe  plaifoit  à  déclarer  la  guerre 
aux  grands  talens,  à  déchirer  les  favans 
les  pjus  diftingués ,  &  à  les  immoler  à  la 
rifée  de  cette  portion  trop  nombreufe  du 
public  que  le  vrai  mérite  ofFufque.  Con- 
venez ,  Milord ,  que  des  écrivains  de  cette 
trempe.  Se  d'un  fi  affreux  caractère  ne 
peuvent  être  regardés  que  comme  les  en- 
nemis des  fciences ,  des  lettres ,  des  pro- 
grès ,  même  ,  de  l'efprit  humain  ?  Avouez 
que  ce  ne  font  que  de  vils  complices  de 
l'ignorance  jaloufe ,  de  l'impofture  inquic  t- 
te ,  de  la  tyrannie  allarmée ,  qui ,  pour 
dominer  fur  la  terre ,  voudroient  y  faire 
régner  une  nuit  éternelle  ?  Je  vous  le  de- 
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niande ,  Jlilord  ;  eft-il  une  occupation 
pius  infâme  que  celle  d'araufer  le  public 
aux  dépens  des  citoyens  qui  s'efforcent 
à  l'éclairer ,  qui  le  fervent  utilement ,  & 
qui  méritent  toute  fa  reconnoiflance  ? 
La  critique  eftfans  doute  néceiïaire  ;  mais, 
pour  être  vraiment  utile ,  elle  doit  être 
jufte ,  inftruftive ,  polie  ;  telle  eft  celle 
qui  éclaire  ,  qui  porte  le  flambeau  de  la 
vérité  dans  l'erreur;  mais  il  ne  lui  eft 
jamais  permis  de  dégénérer  en  fatire 
offenfante  &  perfonnelle ,  fatire  toujours 
inhumaine,  &  par  conféquent  toujours 
punilTable.  C'eft  à  ces  écrivains  qui  abu- 
fent  de  leurs  talens ,  à  ces  auteurs  qui  prof- 
tituent  leur  plume,que  pourroit  s'appliquer 
cette  maiédiclion  de  Démocrite  quand  il 
s'écrioit;  7}mU.wur  avons,  qui,  des  grâces 
pudiques  &  vierges ,  n'avez  fu  faire  que 
de  viles projlituées.  En  effet,  Milord,  que 
peuvent  penfer  les  gens  du  grand  monde 

quand 
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quand  ils  voyènt  les  hommes  de  lettres  fl 
maladroitement  occupés  à  fe  démolir  les 
uns  les  autres ,  à  contrarier  les  efforts  de 
la  raifon  qui  tâche  de  détromper  le 
genre  humain  ,  de  le  tirer  de  fes  folies  ? 
Quelle  horreur  !  quoi ,  tandis  que  le  phi- 
lofophe  emploiera  fes  veilles  à  chercher , 
à  préfenter  des  principes  évidens  ,  un  bel 
efprit  déclamera  contre  la  vérité,  parce 
qu'elle  lui  paroit  trop  trifte  ,  contre 
la  morale  qu'il  traitera  de  lugubre  , 
contre  la  fagefle ,  enfin ,  qu'il  aura  trouvé 
trop  févère  :  quoi  !  au  mépris  de  l'augufte 
vérité,  une  autre  tête  légère  pourra  fe 
livrer  à  exagérer  l'incertitude  de  nos  con- 
noilTances ,  &  confoler  ainfi  la  fottife  en 
l'affurant  que  les  efprits  les  plus  cultivés 
n'en  favent  pas  plus  que  les  autres;  d'au- 
tres ,  encore  ,  jetteront  du  ridicule  fur  les 
découvertes  les  plus  utiles  ;  les  ouvrages 
profonds  feront  regardés    comme  téné-. 
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breux ,  comme  les  productions  d'une  mé- 
taphyfique  obfcure  &   de  quelques  cer- 
veaux creux   &  exaltes.  Enfin,  Milord, 
les  vérités  les  plus   intéreffantes  demeu- 
reront enfevelies  dans  l'oubli ,  fi  elles  font 
déparées  de   ce  faux  brillant  auquel  le 
vulgaire  attache  le  plus  grand   prix.    Et 
ne  feroit  -  ce  point  par  une  fuite  de  cette 
fatalité  déplorable,   que  l'avocat  du  duc 
à! Aiguillon  ,  c'eft  prefque  le  caradérifer , 
dans  l'ivrefle  de  lui-même,  ofoit  annon- 
cer au  public  dans  fes  feuilles  éphémé- 
res ,  qui  font  tombées  dans  l'oubli  avec 
l'écrivain  ;   ne  feroit  -  ce  pas ,  dis^je  ,  par 
une  fuite  de   cette  fatalité ,  que  Linguec 
prétendoit  perfuader  le   public  que  l'im- 
lîiortel    M.     d'Alembert    n'étoit    qu'un 
apprentif    en   mathématique  ;     que    les 
I N  c  A  s  de  l'illuftre  Marmontel  n'étoient 
qu'une   miférable    capucinade  ;    que    la 
villp  entière  de  Paris  n'avoit  pas  le  fens 


(  211  ) 

eonimun  ,  de  s'amufer  à  V Amant  bourru  ;^ 
que  les  hommes  font  bien   malheureux 
de  n'être  plus  condamnés  à  gémir  dans 
les  fers  de  l'efclavage  ;  que  les  Etats  font 
bien  à  plaindre  de  n'avoir  plus  de  Jéfui- 
tes  ;  que  tous  les  Potentats  de  l'Europe 
devroient  fe  réunir  pour  établir  le  Pape 
fouverain   de   toute  la    terre  ;   que  tous 
devroient  reconnoître  à  genoux  fa  fuze^ 
raineté  &  l'adorer  ;  que   les   foldats   de- 
vroient tous  être    autant    de   janiffaires. 
Ajoutez  à  cela,  Milord,    que    cet  hon- 
nête écrivain  avoit  la  modeftie  d'annon- 
cer de  la  meilleure  foi  du  monde  au  pu- 
blic, qu'il  étoit  l'homme  le   plus  àé^m- 
téreffé  qui  exiftât  fur  le  globle  ;   tandis 
qu'il  anathématifoit,  tandis  qu'il  foudroyoit 
dans  fes  feuilles  l'Imprimeur  Heubacb  d& 
Laufanne ,   homme  très  -  eftimé ,   qui  les 
réimprimoit  en  Suiffe.  Ah  !  la  belle  am,e, 
ûlilord  ,   que  l'ame  de  Linguet  ! 

o  z 
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Vous  qui  favez,  Milord,  mieux  que 
perfonne ,  avec  quelle  bonté ,  quelle  hon- 
nêteté 5  quelle  diftindion  il  fut  accueilli 
dans  votre  Isle  ;  vous  avez  pareillement 
vu  comment  il  s'eft  empreiïe  de  faire  écla- 
ter fa  reconnoiiTance.  Si  par  hazard  fa 
lecture  échappa  ou  fut  fouftraite  à  votre 
çuriofité,  je  vous  envoyé  fur  un  papier 
féparé  la  copie  exacte  &  fidèle ,  faite  niot- 
à-mot  du  tableau  qu'il  a  donné  de  la 
Grande  Bretagne ,  de  fon  gouvernement 
&  des  mœurs  de  vos  compatriotes  :  ofe- 
roit-il  bien  dire  que  c'étoit  l'amour  de  la 
vérité  qui  conduifoit  fa  plume  ?  &  pour- 
rez-vous  le  croire  Milord?  C'efl  avec 
la  même  ame ,  &  à  peu  près  fans  doute 
de  la  même  manière  ,  qu'il  s'eft  plu  à  ren- 
dre juftice  au  mérite  univerfellement 
reconnu  du  célèbre  &  immortel  d'A- 
lemberc,  aux  talens  fupérieurs  du  fin  & 
délicat  MarmonteL  &  à  tant  d'autres  Ht- 
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térateurs  François  du  premier  vol  ,  que 
l'enragé  Linguet  a  déchirés  avec  cette 
coniplaifance  intérieure,  cette  fatisfadion 
fecrette  que  doit  éprouver  un  efprit  in- 
fernal ,  quand  il  peut  diftiler  à  fon  gré,  con- 
tre des  génies  fupérieurs ,  le  venin  faty- 
rique  de  fon  bavardage  empoifonné  : 
quelle  belle  ame  !  que  l'ame  de  l'Avocat 
des  Nérons  ;  qu'en  penfez-vous ,  Milord  ? 
tout  ceci  me  conduit  à  placer  fous  vos 
yeux,  Milord,  un  avis  bien  utile ,  bien 
effentiel  même  fuivant  moi ,  aux  progrès 
de  la  raifon ,  comme  auffi ,  bien  favorable 
à  l'honneur  des  gens  de  lettres. 


/ 
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Avis  aux  littérateurs  ê?  aux  favans. 

Sav ANS ,  gens  de  lettres ,  ô  vous  !  hom- 
mes vraiment  illuftres,  qui  travaillez  au 
bonheur  des  nations  ;  celfez ,  abjurez  en- 
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tre  vous  ces  querelles  deshonorantes  qiiî 
ne  peuvent  amufer  que  la  malignité  de 
vos  envieux,  Réuniffez-vous ,  liez  -  vous 
étroitement  pour  faire  rougir  l'ignorance , 
le  vice  &  les  folies  qui  défolent  la  terre, 
&  qui  s'oppofent  à  la  félicité  fociale.  Mais , 
en  tonnant  contre  les  travers ,  contre  les 
erreurs  des  hommes,  ménagez  leur  amour- 
propre.  Ilneft,  croyez-moi,  aucun  autre 
moyen  de  rendre  vos  leçons  efficaces ,  & 
de  hâter  les  progrès  de  la  raifon  :  & ,  par- 
ticulièrement ,  gardez-vous  bien  de  blelTer 
ceux  que  vous  voulez  guérir,  en  leur  ar- 
rachant le  mafque  qui  fait  leur  illufion. 

Philofophes  illuflres  !  apôtres  de  la  vé- 
rité ,  martyrs  du  fanatifme  &  de  i'hypô^ 
crifie  ,  votre  fonflion  eft  de  méditer 
l'homme,  de  lui  découvrir  à  lui-même  les 
replis  de  fon  cœur,  de  fendre  fenfible  aux 
yeux  de  Fefprit  l'évidence  de  la  raifon  ♦ 
de  cette  raifon  précieufe,  émanation  de 
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la  divinité ,  fans  laquelle  il  ne  peut  jouir 
du  bonheur.  Orateurs  !  que  votre  élo- 
quence, aflaifonnée  des  démonftrations 
de  la  vraie  philofophie ,  arrache  l'homme 
à  fes  erreurs ,  à  fes  penchans  vicieux  ; 
qu'elle  l'attendriffe  fur  lui-mêm^ ,  qu'elle 
produife  dans  fon  cœur  cette  compaffion 
douce ,  cette  humanité  tendre ,  qui  le  con- 
duifent  à  l'afFedion  qu'il  doit  à  fes  fem- 
blables. 

Hiftoriens  !  vous  qui  faites  pafler  à  la 
poftérité  le  tableau  de  fes  devanciers ,  que 
les  recherches  avérées,  approfondies  du 
fage  ,  conduifent  votre  pinceau  fidèle  y 
que  les  couleurs  de  l'éloquence-  donnent 
de  l'ame  &  du  mouvement  à  cette  pein- 
ture intéreffante  des  viciffitudes  humaines. 
Poètes  l  réglez  votre  verve  fur  les  lumie* 
res  de  la  fageffe,  fur  la  force  de  l'élo- 
quence ,  &  fur  les  leçons  de  l'hiftoire  > 
pour  orner  la  vérité  des  charmes  dont 
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rimâgination  eft  capable  de  rembellir  : 
ne  proftituez  jamais  vos  talens  à  des  chants 
frivoles  &  dangereux ,  qui ,  trop  fou  vent , 
n'ont  pour  objet  que  de  rendre  le  vice  ai- 
mable, que  d'infpirer  du  mépris  pour  la 
vertu. 

Erudits  Se  favans  !  mettez  des  bornes  à 
vos  recherches  pénibles  ;  ceffez  de  fouiller 
Une  antiquité  ténébreufe,  pour  n'y  dé- 
couvrir qpe  des  chofes  inutiles  à  la  fociété. 

Penfeurs  pî:ofonds  !  ayez  le  courage  de 
vous  affranchir  d'une  métaphyfique  tor- 
tueufe;  défabufez- vous;  les  inftans  pré- 
cieux de  |a  vie  fe  perdent  dans  ce  laby- 
rinthe inextricable  ,  où  vous  ne  pouvez 
que  vous  égarer,  dans  lequel,  veuillez 
m'en  croire  ,  plus  vous  vous  enfoncerez, 
&  moins  vous  pourrez  reconnoitre  vos 
erreurs ,  irremeabilis  error  :  portez  plu- 
tôt la  fubtilité  de  votre  génie  âir  des  ob- 
jets conformes  à  notre  nature ,  qu'on  puifle 
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faifir ,  &  dont  il  puifTe  réfulter  quelqu'a- 
vantage  pour  rhumanité.  Et  vous ,  phy- 
ficiens,  naturaliftes ,  médecins,  renoncez 
pour  jamais  aux  vaines  hypothefes;  ne 
fuivez  que  l'expérience  ;  c'eft  de  l'enfem- 
ble  des  faits  qu'elle  feule  peut  vous  four- 
nir ,  que  vous  pourrez  former  un  fyftéme 
fur  &  vraiment  utile  au  genre  humain. 
Jurifconfultes  !  foyez  dociles  aux  le- 
çons de  la  philofophie,  réconciliez-vous 
avec  la  raifon ,  qui  ne  ceffe  de  vous  crier 
qu'il  faut  abandonner  les  fentiers  bourbeux 
de  la  routine  ;  développez  d'une  manière 
claire  &  précife  ce  qui  règle  entre  les 
concitoyens  les  obligations  des  perfonnes 
&  les  difpofitions  des  biens  ;  rendez  fen- 
fible  la  manière  dont  on  y  ajoute  la  fanc- 
tion  des  peines,  pour  contraindre  les  re- 
fractaires ,  &  réprimer  les  offenfeurs  ;  mais 
dégagez -vous  des  lifieres  de  l'autorité; 
c'eft  dans  la  nature  même  que  vous  devez 
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cliercher  des  loix  conformes  à  notre  être  ; 
&  c'eft  là ,  là  feulement ,  que  vous  trou- 
verez cette  jurifprudence  vraiment  mo- 
rale, cette  jurifprudence  jufte,  fmipîe, 
facile  5  dont  les  peuples  ont  un  befoin  fi 
urgent. 

O  vous  !  jeunes  littérateurs ,  qui  cher- 
chez la  renommée ,  perfuadez-vous  bien 
qu'elle  n'eft  autre  chofe  que  l'affection  & 
l'eftime  pubhques;  &  que  ces  fentimens 
ne  font  dûs  qu'à  la  vérité,  à  l'utilité,  à 
la  vertu.  Rien  n'eft  plus  louable ,  fans 
doute ,  que  de  vouloir  fe  faire  confidérer 
par  des  talens  vraiment  capables  de  con- 
tribuer au  bien  de  l'humanité:  mais,  fâ- 
chez que  l'homme  de  lettres  manque  fon 
but  dès  qu'il  n'eft  point  utile;  or,  il  ne 
peut  être  utile  qu'autant  qu'il  préfente  aux 
hommes  des  vérités  dignes  de  les  intéref- 
fer.  Il  n'eft  pas  douteux  que  des  riens 
brillans  fous  des  expreffions  pompeufes. 
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que  dès  productions  agréables,  que  des 
ouvrages  éphémères  peuvent  avoir  des 
fuccès  momentanés,  mais  plus  fouvent,  en- 
core ,  leur  réputation  faftice  n'eft  due  qu'à 
la  cabale,  à  des  intrigues,  à  des  menées  ^ 
à  des  baffefTes ,  à  la  complaifance  ;  &  le 
fantôme  d'une  renommée  pareille  fera 
bientôt  éclipfé  :  mais  la  gloire  folide ,  la 
confidération  permanente  ,  l'immortalité , 
enfin ,  ne  font  réfervées  qu'aux  ouvrages 
folides,  dont  le  genre  humain  peut  en 
tout  tems  recueillir  les  fruits  précieux. 
Tout  homme ,  qui ,  dans  fes  produdiions , 
n'afpire  qu'à  plaire  à  fon  fiecle,  qui  ne 
s'occupe  que  de  fa  fortune,  fera  palfer 
bien  difficilement  fon  nom  à  la  poftérité. 
Refpeftez  donc ,  ô  jeunes  littérateurs  !  les 
fonctions  honorables  que  vos  talens  vous 
font  embraffer  &  remplir  au  milieu  de 
vos  concitoyens  !  Refpeclez  -  vous  vous- 
jnèmes  ;  fouvenez-vous  de  votre  propre 
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dignité;  confuîtez  votre  gloire,  Se  vous 
vous  éloignerez  infailliblement  de  la  baf- 
feffe  &  de  la  flatterie ,  qui  vous  aviliroient 
aux  yeux  d'un  public  jaloux  de  vos  pré- 
rogatives. 

Quelle ,  enfin ,  que  foit  la  route  où  V05 
talens  vous  engagent  ,  que  chacun  de 
ceux  d'entre  vous ,  qui  ont  franchi  les  de- 
grés qui  conduifent  au  redoutable  fanc- 
tuaire  de  la  Httérature  ;  ô  favans  !  qui  que 
vous  foyez ,  propofez-vous  toujours  l'u- 
tilité de  rhomme ,  le  bien  pubhc ,  les  in- 
térêts de  la  fociété,  le  bonheur  de  l'uni- 
vers, la  gloire  de  votre  patrie.  C'eft  à 
vous  à  éclairer  votre  lîecle  &  les  fiecles 
avenir  par  vos  leçons.  Banniffez  donc, 
ô  hommes  utiles  !  banniffez  la  difcorde 
qui  retarderoit  les  progrès  de  la  raifon  ; 
je  ne  puis  trop  le  répéter,  que  vos  âmes 
nobles  &  généreufes  s'élèvent  fort  au-def- 
fus  des  baffeffes  de  l'envie ,  &  des  peti- 
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tefles  de  la  vanité  :  n'afFeftez  jamais  l'air 
de  la  fuffiiance,  il  n'efl  rien  de  plus  ré- 
voltant: qu'on  n'ait  jamais  à  vous  repro- 
cher ni  la  jaftance,  ni  le  charlatanifme; 
laiffez  au  public  le  foin  de  vous  louer. 

N'oubliez  jamais  que  votre  modefties 
votre  retenue,  votre  politeffe  &  vos  moeurs 
pourront  feules  forcer  le  public  à  vous 
pardonner  vos  talens,  vos  bienfaits  & 
votre  fupériorité.  Si  Linguet  avoit  fuivi 
de  telles  maximes,  il  ne  feroit  pas  con- 
damné à  gémir  fous  les  redoutables  ver- 
rouils  de  la  Baftille;  iljouiroit,  au  con- 
traire ,  d'une  réputation  brillante  &  mé- 
ritée ,  fruit  glorieux  des  lauriers  qu'il  au- 
roit  cueillis  dans  le  vafte  champ  de  la  lit- 
térature; il  feroit  honoré ,  révéré,  chéri; 
chacun  fe  feroit  empreffé  de  payer  à  fes 
talens  le  jufte  tribut  de  fes  hommages. 
Je  vous  le  répette,  ô  hommes  de  lettres, 
il  n'efl;  pas  d'autres,  moy eus  gu^eux  que 
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je  viens  d'indiquer,  pour  mériter  l'amour,' 
l'eftime  &  les  fufFrages  de  fes  contempo* 
rains ,  &  faire  paffer  à  la  poftérité  un  nom 
que  la  véritable  gloire  accompagne. 
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